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PRÉFACE. 



Démontrer que k ooUîer de diuiiaiitt acheté au 

nom et à l'insu de Marie-Antoiaette pai* le cai'diiial 
de Bohan, a été volé, dépecé et vendu par le comte 
et la comtesse de Lamotte-Valois ; 

Arrivei' à cette preuve pai- 1 examea ci'itiquc de 
la procédure instniite par le Pariemeat de Paris 
dans cette malheureuse affaire; 

Venger la Reine des calomnies que ses contem- 
porains ont répandues contre eUe, et dont quelques 
iiistoiieus modernes se sont trop compiaisammeut 
£ûts leséebot; 

Dire enfin la vérité sur le &meux procès du 
collier, 

Tel est le l>ut que j*ai essayé d'atteindre en écri- 
vant ce livre. 

Je croirais manquer à tous les devoirs que m'im- 
pose la reconnaissance, si je ne remerciais ici le sa- 
vant directeur général des Archives de 1 Empire, 



VIII PRÉFACE. 

qui veut bien encowager les travaux personnels des 
arcbivistes placés sons ses ordres et les autoriser à 
recueillir, en dehors du temps cousacrë aux ser- 
vices administratifs, les éléments que les Archives 
offrent en si grande abondance poor les ouvrages 
liistoriques. 

On reconnaîtra là Tesprit élevé et les vues libé- 
rales qui distinguent si particulièrement M. le comte 

de Laborde. 

Les autographes intéressants que le lecteur trou- 
vera plus loin en fac-similé sont tirés de la magni- 
fique collection de M. Feuillet de Couches. 

Le célèbre auteur des Causeries tVun curieux, 
dont l'obligeance est si connue de tous les hommes 
de lettres, a bien voulu nous permettre d'en faire 
prencbe copie et de les publiei*. 

Ce ne sera pas la partie la moins cuiieuse des 
documents inédits que renferme l'ouvrage que r<m 
va lire. 

E. C. 
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MARIE-ANTOINEÏTE 

ET 

LE PROCÈS DU COLLIER. 



1. 

t 

An mois de déeembre 1778, lors de la naissance 
de Madame Hoyalc, fille de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette, les joailliers de la couronne Bôkmer et 
Bassenge 8*occupaient depuis longtemps de réunir 
les plus beaux diamants qui se trouvaient dans le 
commerce pour en composer une parure ayant la 
forme d un collier à j)liisîe'iirs ranjjs. 

Ils présentèrent par T entremise du premier gen- 
tilhomme de service leur joyau an roi de France. 
La beauté des diamants éblouit Louis XVI, qui 
résolut d'en faire un présent de relevailles à la 
Reine; celle-ei refusa absolumeut le cadeau que lui 
oflrait le Roi , et lit cette réponse si couuue : » Nous . 
avons plus besoin d'un vaisseau que d*nn bijou » 

Bôhmer, désespéré de ce refus parce qu'il avait 
placé dans ce collier tout son avoir, et qu*il avait 

* Correspondance secrète de la cour de Louis X VI. 

i 



t MARIB-ANTOINETTE 

même contracté des dettes pour le terminer ' , par- 
connit FEurope entière pour tâcher de le vendre. 
Partout rénonnité du prix, 1,600,000 fr., empêcha 
la né«[ociation de réussir. Ce fîit donc à Marie-An- 
toinette (ju il s'adressa de nouveau, mais inutile- 
ment. Ses propositions furent rejetées. 

Le malheureux joaillier recommença ses démar^ 
ches auprès des cours étrangères, mais toujours* 
en vain; un moment il crut qu^il allait enfin vendre 
*4 son collier en Portugal, mais là encore il échoua, 

Bôhmer, à bout de sollicitations, et ne sachant 
plus comment se défaire d'un bijou qui le ruinait, 
fit demander une audience à la Reine ; Marie»Antoi- 
nette le reçut ; elle avait avec dQe sa jeune fiUe : 

Voici en quels termes madame Campan raconte 
• cette entrevue : » Bohmer se jette à (genoux, joint 
les mains, pleure et s*écrie : — Madame, je suis 
ruiné, déshonoré, si vous n achetez mon collier. Je 
ne veux pas survivre à tant de malheurs. D*îci, 
madame, je pars pour aller me précipiter dans la 
rivière. — Levez -vous, Bôhmer, lui dit la Beine 
avec.un ton assez sévère pour le faire rentrer en lui- 
même; je n'aime point de pareiUes exclamations, et 
les gens honnêtes n*ont pas besoin de supplier à 
genoux. .le vous regretterais si vous vous donniez 
la mort comime un insensé auquel je prenais intérêt, 

* Le financier Baudard de Saint-James, entre autres, lui 
avait prêté sm- le collier une somme de 200,000 livres. {Mé- 
moire justificatif pour le cardinal de Rohan.) 
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ET LB PROCAS DU COLLIEB. S 

mais je ne serais nullement responsable de ce mal- 
heur. Non-seulement je ne vous ai point commandé 
Tobjet qui cause en ce moment votre désespoir, 
mais tontes les Ibis que tous m*aTez entretenue de 
beaux assortiments, je vous ai dit que je n'ajouterais 
pas quatre diamants à ceux que je possédais. J ai 
refusé votre collier^ le Roi a voulu me le donner, je 
Tai refusé de même ; ne m'en paries donc jamais. 
Tâchez de le Aviser et de le vendre, et ne vous 
noyez pas; je vous sais très-mauvais fyré de vous 
êti*e permis cette scène de désespoir eu ma pu sciice 
et. devant cette enfant. Qu'il ne vous arrive jamais 
de ehoses semblables; sortez ' ! » 

Qodques mois se passèrent sans qu*on entendit 
parler du joaillier, et la Reine se flattait de l'espoir 
qu'il avait enfin vendu le collier, lorsque le liuancier 
Baudard de Saint-James la fit tout à coup prévenir 
<pe Bôhmer reparlait de ses diamants et les préten- 
dait achetés ptf Sa Majesté. 

Marie- Antoinette char(]fea madame Campaii de 
prendre quelques renseignements sur cette allaii e, 
et un dimanche, au moment où la £emme de chambre 
de la Reine se rendait à la messe, dlê aperçut le 
joaillier, à qui die demanda ce que devenait le col- 
lier. Bôhmer lui répondit : h II est vendu au Sultan, 
qui m a fait 1 acquisition pour une favorite. » 

Madame Gampan s'empressa de rapporter cette 

' Mémoire* de muhmff Campan, chap. zn. 



4 MARIE-ANTOINETTE 

nouvelle à Marie-Antoinette, qui s'écria " qu elle ne 
concevait pas qu'on achetât a Paris des diamants 
pour le Grand Seigneur » . 

On était alors en 17d5, et la cour de Versailles se 
préparait à assister au baptême du fils du comte 
d Artois, le duc d'Angoulême. Louis XVI et la 
Reine firent à cette occasion présent au jeune 
prince d'un nœud d'épaule, de boucles et d'une 
épée. Ge fut Bôfamer qui fut chargé de ces diverses 
fournitures. En les remettant k Marie-Antoinette, il 
lui présenta une lettre dans laquelle se trouvaient 
consi{jnécs des phrases de reniei ciiiu'iit. Cette lettre 
était ainsi conçue : u Madame, nous sommes au 
comble du bonheur d'oser penser que les derniers 
arrangements qui nous ont été proposés et auxquek 
nous nous sommes soumis avec zèle et respect, sont 
une nouvelle preuve de noti*e soumission et dévoue- 
ment aux ordres de Votre Majesté, et nous avons 
une vraie satisfiiction de penser que la plus belle 
parure de diamants qui existe servira à la plus belle 
et à la meilleure des Reines » 

Le contrôleur {général entrait chez la Reine mi 
moment où Bôhmer lui remettait cette lettre, il ne 
put donc avoir de réponse immédiate. 

Quant à Marie-Antoinette, elle ne comprit pas un 
mot à cette épître; elle fit chercher partout son 
joailher pour lui eu demander TexpUcatiou, mais 

' InfornM&m, dépwitioii de Basieoge. 
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ET LE PROCES DU COLLIER. 5 

celui-ci avait di&paru, et la Heiue, ne voyant dans ce 
billet qu'une preuve du dérangement de son eiprit, 
le brûla comme un papier sans importance. Cepen- 
dant elle résolut de n'avoir plus aucune relation 

avec cet insensé. « A-t-il encore assorti quelfjiie 
parure? dit-elle à madame Campan; j'en serais au 
désespoir, car je ne compte plus me servir de lui. 
Si je veux faire chan^^^er la forme de mes diamants, 
je me servirai de mon valet de chambre joaillier, 
qui n'aura pas même Tambition de me veudre un 
kai at ' . n 

Laissons- maintenant la parole à madame Gampan 
elle-même : 

« Après cet entretien, je partis pour ma cam- 
pa.'^iic il Cresj>v; mon beau-père v avait du monde 
à diuer tous les dimanches : Bôbmer y venait une 
ou deux fois par été. Aussitôt ipic j'y fus établie, il 
y vint. Je lui répétai fidèlement ce que la Reine 
m'avait chargée de lui dire ; il parut pétrifié et me 
demanda comment la Reine avait pu ne pas com- 
prendi^e le sens du papier qu il lui avait présenté. 

» — Je l'ai lu moi-même, lui répondis-je, et je 
n*y ai rien entendu. 

1» — Gela ne m*étonne pas ponr vous, madame, 
me répondit Hohnier. Il ajouta qu'il y avait dans 
tout cela un mystère dont je n'avais pas la confi- 
dence, et me demanda un entretien dans lequel il 

' Mcnioircs de madame Campeui, éclaircisseineuts bisto- 
rlqueâ. • 
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« MARIE-ANTOINETTE 

m'instruirait de ce qui s était passe entx'e la lieine et 
lui. Je ne pus le lui promettre que pour le soir, à 
rhenre où les gens de Paris partiraieni:. Débairassée 
des personnes qui exigeaient ma présence dans le 

salon, je descendis avec Bôhmer dans une allée du 
jardin. Je crois pouvoir rappeler mot à mot la con* 
versation qui eut lieu entre cet homme et moi. 

9 Je fus si frappée d'efiroi dès le premier mo» 
ment où je découvris Fintrigue à la fois la plus vile 
et la plus dan[jereuse, que chaque mot de cet entre- 
tien est profondément gi-avé dans ma mémoire... 

» Étant donc seule avec Bôhmer, je commençai 
ainsi : 

. n — Que signifie le papier que vous remîtes à 
Sa Majesté, dimanche, à la sortie de la chapelle? 

» — La H( inc ne peut l'ijjnorer, madame. 
» — Pardonnez-moi, e)le m'a chargée de vous le 
demander. 
9 — G*est un jeu. 

N ^ Quel jeu vonlez-Tons qui puisse exister pour 
une chose aussi simple entre vous et la Heine? La 
Reine ne s'habille plus que très-rarement, vous le 
savez; vous m*avez dit vous-même que la simplicité 
de la cour de Versailles faisait tort à votre com- 
merce. £Ue craint que vous n^nventiez de nouvelles 
choses, et m'a expressément ordonné de vous dire 
qu'elle n'ajouterait jamais un diamant de vingt louis 
à ceux qu elle possède. 

» — Je le crois, madame, eUe en a mq^is be- 
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ET LB PROCÈS DU COLLIBB. 7 

soin que jamais ; mais qii a-t-elie dit sur 1 argent? 

I» — Vous êtes soldé depuis longtemps. 

» — Ail ! madame^ tous êtes dans Terrear; on me 
doit une bien ^sse somme. 

» — One voulez-vons dire? 

n — Il faut tout vous a\ (^urr; la Ucine vous a lait 
un mystère, elle a acheté mon grand collier. 

n — La Reine! elle vous Ta refusé ^ elle Ta refusé 
au Roi cjui voulait le lui donner. 

n — Eh bien, eUe a changé d*idée. 

» — En changeant d'idée elle en aurait fait pait 
au Roi. Je n'ai pas vu ce collier dans les diamants 
de la Reine. 

» — Elle devait le porter le jour de la Pentecôte.- 
J*ai été bien étonné qu'elle ne Fait pas fait. 

» — Dans qnol temps la Urine vous a-t-clle 
annoncé qu'elle s était décidée à l acquisition de 
▼otre collier? 

n — Elle ne m'a jamais parlé elle-même à ce sujet. 

» — Qui donc a été son intermédiaire? 

n — Le cardinal de Rohan. 

n — £lle ue lui a pas adressé la parole depuis dix 
ans! Je ne sais par quelle intrigue, mon cher 
Bôhmer, mais vous êtes volé, le fait est certain. 

» — La Reine iàit semblant d*être mal avec Son 
Éminence; mais il est très-bien avec elle. 

n — Que voulez-vous dire? La Reine fait semblant 
d'être mal avec un personnage aussi marquant à la 
cour! Les souverains font plutôt semblant d*être 



s MAai£-AMTOI«£TT£ 

bien! Elle a fait semblant quatre ans de suite de ne 

pas vouloir acheter ni accepter voti-e collier. Elle 
l'achète et fait semblant de ne s'en point souvenii' 
puisqu'elle ne le porte pasl Vous êtes fou, mon 
pauvre Bohmer, et je tous vois entortillé dans une 
intri(;ii(? qui me fait frému' pour vous et m*afflige 
pour Sa Majesté. Lorsque je vous demaudai il y a 
six mois ce qu'était devenu le collier et où vous 
Taviez placé, vous m*avez dit que vous Faviez vendu 
à la Sultane fayorite. 

n — J*ai répondu comme la Reine le voulait, 
c'était elle qui m'avait fait ordonner pai' M. le car- 
dinal de faille cette réponse. 

n — Mais enfin comment les ordres de Sa Majesté 
vous ont^âs été transmis? 

» — Par des écrits signés de sa main , et depuis 
quelque tciups je suis forcé de les faire voir aux 
gens qui m'ont prêté de l'ai^geut pour pai'venir à les 
calmer. 

» — Vous n*en avez donc jamais reçu? 
. n — Pardonnez-moi ; j*ai touché en livrant le col^ 

lier une somme de 30,000 francs on billets de la 
caisse d escompte, que Sa Majesté m'a fait donner 
par M. le cardinal; et vous pouvez être biep sûre 
qu*il voit Sa Majesté en particulier; car il m'a dit 
en me remettant cette somme, qu'elle Tavait prise 
en sa présence dans un portefeuille placé dans le 
secrétaire de porcelaine de Sèvres qui est dans son 
petit boudoir. 
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ET LE PROCÈS DU COLLIER. 9 

n — Tout cela ce sont des meiisonjTCS, et vous 
êtes bien coupable, ayant prêté serment de fidélité 
an Roi et à la Reine, par les charges que vous pos- 
sédez auprès de leurs personnes , de traiter à Tinsn 
du Roi pour la Reine, lorsqu'il s'afjit d'un objet 
aussi impoi^ant , et avec elle saus avoii* reçu direc- 
tement ses ordres » 

Rdhmer, en sortant de chez madame Gampan, se 
rendit immédiatement à Trianon, et demanda une 
sndience à la Reine; U ne put Fobtenir : Marie^ 
Antoinette ('-tait excédée des réclamations constantes 
de son joaillier; elle ue comprenait pas ce qui! vou- 
lait d'elle et voyait dans tontes ses démarches la 
preuve d*un commencement d^atiénation mentale : 
« n est fou, disait-elle, je nai rien à lui dire, et je 
ne veux pas le voir. » 

Quelques jours après, madame Campan revint 
prendre son service à Versailles, et raconta à Marie- 
Antoinette la conversation qn*eUe avait eue avec 
Bôhmer. L'indijpiation de la Reine fiit à son comble 
et sa surprise immense quand elle apprit la part 
que son Qraad aumônier, le cai'dinal de Roban, 
avait prise à cette affiiire. 

Cependant efle voulut prendre conseO avant 
d^agir; ce fut au baron de Breteuil et à Tabbé de 
Vermond qu'elle s'adressa. 

Ce n'était pas d'ailleurs la première fois qu*on 

' Mémoires de madame Campan, édaîrdMements hitto- 
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abusait di; son nom pour commettre une escroque- 
rie; Luit ans auparavant, une dame Caiiouet de 
ViUers, avait vole au fermier général Bëran^er une 
somme de 200,000 francs en se servant de la signa- 
ture de 'Marie-Antoinette. 

Le baron de Breteuil et Fabbé de Vermotid étaient 
ennemis jurés du cardinal de liohan, et la commu- 
^ nication que leur fit la Reine ne put que leur causer 
une grande satisfaction. Sans s*arrêter an scandale, 
sans songer au nom , au rang du personnage incri- 
miné, sans redouter Teftet qu'allait produire sur le 
publie une aÛaire où se trouvait compromis le nom 
de la Reine, ils con<^urent à T arrestation et à la 
mise en jugement du cardinal. Ib désiraient sa 
chute, et ne virent dans Tafiaire que Marie-Antoi- 
nette souuietlait à Icius lumières qu'une occasion 
de se venger ; ils ia saisiieiit. 
• Qnant à la Reine, blessée dans tons ses sentiments 
les plus intimes, elle voulait également que la justice 
eût son cours vis-à-vis de M.' de Rohan : « H &ut, 
s'écriait- elle, ([ue les vices liideux soient drrnas- 
. quésj quand la poui'pre romaine et le titre de 
prince ne cachent qu'un besoigneux et qu^un escroc 
qui ose compromettre Tépouse de son souverain, il 
faut que la France entière et que l'Europe le sachent, a 
« Le 15 août, raconte madame Campan, le car- 
dinal, étant déjà revêtu de ses babits pontiiicaux, 
iiit appelé à midi dans le cabinet du Roi, où se 
trouvait la Reine. Le Roi lui dit :* 
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» Vous avez acheté des diamants à fiohmer / 

» — Oui, Sire. 

» — Qa en avez-Tons fait? 

• — Je croyais qu'ils avaient été remis à la Reine. 
» — Qui vous avait char{^é de cette commission? 
» — Une dame appelée madame la comtesse de 

Lamotte- Valois, qui m*avait présenté une lettre de 
la Reine, et j*ai cm faire ma cour à Sa Majesté en 
me charg^eant de cette commission. 

» Alors la Kcine T interrompit et lui dit : 
» — Comment, monsieur, avez-vous pu croire, 
▼eus à qui je n ai pas adressé la parole depuis huit 
ans, que je vous choisissais pour conduire cette né- 
gociation et par Tentremise d*nne pareille femme? 

y> — Je vois bien, répondit le cardinal, <|u<' j ai 
été crueUemeut trompé ' j je payerai le collier. I^'en- 
vie que j*avais de plaire à Votre Majesté m*a fas» 
ciné les yeux; je n*ai va nulle supercherie, et j*en 
sois flàché. 

» Alors il sortit de sa pocbc un porte! euille dans 
lequel était la lettre de la Heine à madame de La- 

* (Test à ce inoment que, selon Tabbé Georgel {Mémoires) 
t. II), et selon M. L. J.aronr {Mémoires du comte de La- 
motle, préface), le cardinal jeta sur la Reine un reyard dm" 
dit/nation el de mépris. 

L'abbé Geor^jel attribue ce nioiiveineiit du cardinal a la 
persuasion où il était d'avoir traité pour la Rfine avec les 
joailliers, et à sa confiance dans la correspondance que ma- 
dame de Lamotte entretenait avec lui sous le nom de Marie- 
Antoinette. 
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motte, pour lui donner cette commission. Le Roi 
la prit, et la montrant au cardinal, lui dit : 

» — Ce n est ni récriture de la Reine ni sa signa- 
tare ; comment on prince de la maison de Rohan et 
un grand aumônier de France a-t-0 pu croire que 
la Reine si(];nait Mnvie-A nloinetle de France? Per- 
sonne n'ignore que les reines ne signent que leur 
nom de baptême. Mais, monsieur, continua le Roi 
en lui présentant une copie de sa lettre à Bdhmer, 
avez-vous écrit une lettre pareille à celle-ci? • 

« Le cardinal, après l'avoir parcourue des yeux : 
n — Je ne me souviens pas, dit- il, de Tavoir 
écrite. 

» — Et si Ton vous montrait Foriginal sigfué de 

vous? 

» — Si la lettre est si{|iiée de moi, elle est vraie. 

n — Expliquez-moi donc, continua le Roi, toute 
cette énigme; je ne veux pas vous trouver coupa^» 
ble, je désire votre justification. Expliquez^moi ce 
que sig^nifient toutes ces démarches auprès de Bdh- 
mer, ces assurances et ces billets? 

» Le cardinal pâlissait alors à vue d'œil, et s'ap- 
puyant contre la table : 

t) — Sire, je suis trop troublé pour répondre à 
Votre Majesté d*une manière. ... 

» — Remettez-vous, monsieur le cardinal, et pas- 
sez dans mon cabinet, vous y trouverez du papier, 
des plumes et de Tencre; écrivez ce que vous avez 
à me dire. 



ET LB PROCiS DU COLLIER. iZ 

» Le cardinal passa dans le cabinet du Roi, et 
revint un quart d'heure après avec un écrit aussi 
peu clair que Tavaient été ses réponses verbales; le 
Roi dit alors : 

n Retirez-Tons, monsieur. 

» Le cardinal sortit de la chambre du lloi avec le 
baron de Brctcuil, qui le fit arrêter pai* un sous- 
lieutenant des gardes du corps, avec ordre de le 
mener jusqu*à son appartement; M. d*Agoult, aide- 
major des (gardes du corps, s*en empara ensuite et 
le coruliiisit à son hôtel et de là à la Bastille. Mais 
pendant que le cardinal n'avait avec lui que le jeune 
sous4ieutenaut des gardes, fort troublé lui-même 
d'avoir à exécuter un pareil ordre , Son Éminence 
rencontra son heiduque à la porte du salon d*Her- 
cide ; il lui parla en allemand, puis demanda au sous- 
lieutenant s'il pouvait lui prêter un crayon. L'officier 
lui donna celui qu'il portait sur lui, et le cardinal 
écrivit à M. Fabbé Georgel, son grand vicaire et son 
igni, de brûler à Finstant même toute la correspon- 
dance de madame de Lamotte et en fjénéral toutes 
ses lettres. Cette commission fut exécutée avant que 
M. de Crosne, lieutenant de police, eût reçu de 
M. le baron de Breteuil Fordre de mettre sous les 

m 

scellés les papiers du cardinal*. » 

M. de Rohan lut écroué le même jour à la Bas- 
tille; trois jours après, madame de Lamotte était 

' Mémoùreê de nuulame Cëmpan, cbap. zij[. 
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arrêtée à Bar-sur- Aube , ramenée à Paris et empri- 
sonnée à son tour dans la forteresse qui reniermait 
déjà le cardinal* 

II. 

# 

Madame de Lamotte (Jeanne de Saint-Remy de 

Valois), naquit à Fontette, département de FAube, 
le 22 juillet ITSf). Elle était le second enfant de 
Jacques de Saint-Kemy de Valois, qui s'était appelé 
dabord de Luz , pois jJus tard de Valois, baron de 
Saint-Remy, et descendait au septième degré de 
Henri de Saint-Remy, fils de Henri H, roi de 
France, et de Nicole de Savi(juy, dame de Saint- 
Remy, de Fontette , du Chatelier et de Noëz ' . 

Depuis lon^mps déjà cette famille était tombée 
dans Tindigence; Madame Gampan cite une réponse 
curiense de Fun de ses membres à Louis XIII, qui 
lui demandait ce (ju'il faisait dans ses terres. Ce 
baron de Saiut-Kemy était criblé de dettes, il ré- 
pondit fièrement au Roi : u Sire, je ny fài& que ce 
que je dois, n Cette repartie parut digne d*un des- 
cendant des Valois , mais elle fut appréciée à sa 

* Mémoire sur la numan de SmntrRemjr de fainh, oertîâé 
le 6 mai 1776, par Antoine-Marie d'Hozier de Sérigny, juge 
' d'armes de la noblesse de France. (Voyez Vie de Jemrme de 
Saint^Bemy de Valois, ei-devant comtesse de LamoUe, L 
Paris, chez Garaery, rue Serpente, Tan I de la République ; 
t. II, p. 433 et soir.) 
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juste valeur (|U('I(|iio tnmps après, lorsrju'on apprit 
qae ce petit>fiis de lienri II faisait de la iansse mon- 
naie areclaquelle il payait tes nombreux créanciers ^ 

Le père de madame de Lamotte ne t*écarta pas 
de la voie que lui ayaient tracée ses ancêtres. CVtait, 
dit M. Beu(jnot dans ses Mémoires*, un homme 
de forme atliiétiijue, qui vivait de la chasse, de dé- 
Tastolionft dans les forêts, de fruits sanTages et 
même de vols de fruits cukiyés » . 

U avait séduit la fille du concierf^e de sa maison 
de Fontette, et en avait eu, le 25 lévrier 1755, 
un fils, Jacques de Saint-Kemy de Valois, qu il lé- 
gitima par le maria^ arec sa mère le 14 aoftt de la 
même année*. 

Cette union fut trop féconde; outre ce fils et 
Jeanne, qui vint au monde l'année suivante, le ba- 
ron de Valois eut encore deux autres filles. Cet ac- 
croissement de famille an(pnenta encore Tétat de 
^êae dans lequel il yiyait ; enfin il en était réduit 
presque à la mendicité quand, cédant aux ambi- 
tieuses sollicitations de salerame, il résolut de venir 
à Paris tenter fortune et tâcher d'y battre un peu 
monnaie avec son nom de Valois *, 

* Mémoires de inadcune Cauipan^ cliap. xii. 

* Mémoires de Bewjnol, cités par L. I^acour dans ses Mé- 
moires du comte de Lamotte-Valois , p. 15. 

* Mémoire sur la maison de SaùU-Ben^ de fàloà, etc. , 
p. 496. 

* MAMdres dm emnie de jMêUâ'fàloù, pabliét par 
L. Laooar. ?ari8, Poulet-Malanis , 1858, p. 16. 
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Le départ ressembla à une fuite. Le baron et sa 
femme quittèrent Fontette au milieu de la nuit, em- 
menant avec eux trois de leurs en£uito, et laissant 
le quatrième y petite fille encore au berceau, sus- 
pendu aux fenêtres de son parrain , paysan aisé da 
pays '. C'était là, il faut en convenir, uue singulière 
manière de faire appel à sa charité. 

Les ressources de la famille de Valois n'étaient 
pas considérables. A Yaugirard, près Paris, fl ne 
kd restait plus rien; et la petite Jeanne, celle qui 
deviendra plus taid madame la comtesse de La- 
motte , allait mendier dans les rues en disant , pour 
exciter la compassion des passants : « Ayez pitié ^ 
d*une orpheline qui descend en ligne directe de 
Henri 11 , roi de France*. »» 

Enfin, après une série de Jonff^s jours passés à sol- 
liciter la charité publique, le baron de Valois finit 
par entrer à rHôtel-Dieu, où il mourut le 16 février 
1762 Sa femme se lia ayec un misérable soldat 
nommé Raymond, qui eut Fimpudence de s^appro- 
prier les titres du ileluul et de mendier pnl)li<nie- 
ment, sous le titi*e de baron de Valois, à la porte des. 
Tuileries, ce qui le ât condamner par le Chàteiet à 
cinq ans de bannissement, et finit par disparaître 

* Mémoire* du comte de LamoUe, p. 18. 

* Mémoire* du comte de Lamotte, p. 19. 

* Mémoire sur ia maiton de Samt'Remy de Yaim», etc. y 
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avec Ini en laissant à ses enfants , ponr toute proyi- 

sion , un jx'tit sac de noisiîttcs '. 

Abandonnes par ieui* mère, les orphelins furent 
recneiUia par la manpiiae de Bouiainviliiers, qui 
plaça les deux sœurs dans un pensionnat à Passy^ où 
la pins jeune mourut quelque temps après de la pe- 
tite vérole. 

Restée seule dans TinstitutioD , Jeanne de 6aint- 
fiemy ne tarda pas à en sortir pour entrer en qua- 
lité 4'App>'®i>^G maîtresse couturière, 
d*oà une maladie assez grave Fobli^^ea bientôt de 

îsurtir*. Après sa çnérisou , elle rentra clic/, une au- 
tre couturière, mais elle finit par laisseï* là 1 ap- 
prentissage. 

Cependant madame de BoulainviUiers ne négli- 

fi^eait pas les intérêts de ses protégés. Le fils du 
baron de Valois avait été place* par ses soins dans la 
maiine et s'y conduisait bien : grâce aux sollicita- 
tions de sa bienfaitrice, ii obtint de Louis XVI une 
pension de huit cents livres. Jeanne et sa scsur, celle 
fpii avait été laissée à la fenêtre du paysan de Fon- 
tctte, jouirent de la même laveur. 

Cependant .]< aune ^grandissait près de la mar- 
quise de BoulainviUiers. Sans être belle, elle avait 
de la grâce et savait plaire. Le mari de sa protec- 
trice, M. de BoulainviUiers , ne fiit pas insensible 
aux charmes naissants de la jeune Hile. 6a teudi^ess^ 

* Mémak-et du etuiUe de LamoU», p. 26. 

* Ménudret du comte de La m otte, p. 33. 
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se raamfefttait par des attentiont prévenantes et 

mémo par des présents. Mademoiselle de Valois 
accueillait ioit mal les assiduités de sou vieil amou- 
reux; enfin y celui-ci se lassa de soi^îrer inutile- 
ment, et en TéritaUe roné de la cour de Lcnb XV^ 
il réêtÀM de tédoire Fenfimit qpi habitait sont son 
toit. 

« Tout le monde , dit madame de Lamotte dans 
set mémoires * , s'était retiré pour se livrer au 
repos, et il régnait partout un silenee pr9lbnd, 
lorsque M. de BoulainTiDiers, qui ne s'était pas 

couché et qui avait pris toutes ses mesm^ pour ne 
reucoutrer aucun obstacle , sortit à pas lents de son 
appartement pour entrer dans le mien, où je re-> 
posais dans la sécurité de Tinnocenee. 

» La &ible faieur d*une lanteme sourde qu'il te* 
nait à la main g;uidait ses pas ; au mépris des lois de 
l'hospitalité et sans égard pom* la faiblesse de ma 
santé , il ouvrit la porte de ma chambre ; mais le 
bruit qu'il ne put s'empédier de fmn m'éveilk, et 
j*entr*ocivris mes rideaux. 

rt Ciel ! que \ is-je ! Le mar((uis de Boulaiuvilliers 
en robe de chambre et eu pantoufles, tenant en 
main une lanterne qu'il alla placer sur une console; 
ma terreur ne peut se décrire, tous mes membres • 
frissonnèrent ; mais mon étonnement fut pins grand 
encore que mon effroi. 

* Vie de Jeamu dê Sain$-Remy de Vahm, ei dlnewf eûm^ 
leste de Lamotte, «Ic^ 1. 1, p. 106 et miv. 



ET LB PROCÈS DU COLLIBR. m 

*> Mes yeux se dessillèrent tout à coup ; je ue vis 
plus (laos l liomme que j'aimais comme ua père, 
(pie je reg^ardais coaune mon protecteor, eonme le 
(prdien de mon innocence, qa*mi ennemi cruel» 
qu un être fil qui Toolait me perdre. Ses soins , ses 
prévenances, les présents qu'il m'avait faits, ne me 
parurent plus que des pièges tendus à mou inexpé- 
rience et à ma bonne foi ; je détestai tout ce que 
j* avais reçu de sa main, et Findignation succéda à 
rattachement dont j^avais cm devoir payer ses 
bienfaits. x\vec de tels seutinients, il ne fallait pas 
de grands eilorts de veitu pour lui i-ésister. 

n Le manpus, voyant Texcès de mon agitation 
que je ne dierdbais pas à dîssimnler, me supplia de 
me calmer, de ne rien craindre de sa part, de 
compter sur sa discrétion, sur sa délicatesse. 
Prières, promesses, menaces, il mit tout eu œuvre 
pour vaincre ma résistance. Je n'écoutai rien, et 
voyant qn*il osait aj^rocher de mon lit, je hn dis 
d^nne^inx ferme que mes cris aUaient alarmer tonte 
. la maison, si daus l'instant même il ne surtait de 
ma chambre. 

» Cette menace eut tout Teffet que je pouvais 
désirer; craignant que je ne rendisse compte à 
madame de Bonlainvilliers de sa conduite à mon 
é^aid, il sortit de ma chambre en maudissaut ce 
qu^il appelait mon opiniâtreté, jurant que je ne 
tarderais pas à me repentir et qpi'il serait vengé de 
mes refus.» 

s. 
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Ces tentatives, 4fai pouyaient se renouvder, dé- 
cidèrent Jeanne de Valois à se réfugier à Fabbaye 

de Lon^champs, où elle emmena sa pins jenne 
sœur, que la marquise de Boulaiiivilliers avait retirée 
des mains du paysan de Foutette ' ; mais le scjoui' 
qu'elles y firent fut de courte durée, et les deux 
sœurs, pour des motiâ .d'économie, résolurent 
d'aller habiter Bar-sur^ Aube, leur pays natal. 

Installées d'abord chez les bénédictines de cette - 
ville, elles ne tardèrent pas à céder aux sollicita- 
tions d*une dame Glansse de Surmont, qui les logea . 
' chez elle moyennant 400 livres de pension pour 
chacune. 

Ce lut là que Jeanne de Valois rencontra ponr hi 
première fois M. de Lamotte ^, neveu de madame 
de Surmont. 

M. de Lamotte était, au moins s'il faut Feu 
croire, d'une ancienne famille. Henri IV avait écrit 
à l'un de ses ancêtres : « A notre ami et féal cheva- 
lier de Lamotte. » Sept de ses aïeux étaient morts 
au service, décorés de la croix de Saint-Louis, et . 
son père avait été tué le 1*' aotit 1759 à la bataille 
de Minden *. 

M. de Lamotte n'avait que cinq ans quand son 
père mourut ; après une éducation plus que super- 
ficielle, il fut admis dix années plus tard dans la 

* Mémoires du comte de Lamotte, etc., p. 48. 

' Vie de Jeanne de Saint-Remy, etc., t. I , p. ITSetSuiv. 

* Mémoires du comte de Lamotte, etc., p. G et 7. 
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^ndannerie, et il y avait déjà douze ans qn'SI ser- 
vait dans ce corps quand les demoiselles de Valois 

aiTÎvèrent à Bar-sur- Aube, où lui-même se trouvait 

eu congé de seines tic. 

Au physi<]ae, dit M. Beugnot « M. de Lamotte 
était un homme laid, mais bien fait, habile à tous 

les exercices du corps, et, en dépit de sa laideur, 
l'expression de sa figure était aimable ot doiicp. Il 
ne manquait entièrement d'esprit, et ce qu'il en 
avait était tourné vers les aventures subahemes. « 

«Dénué de toute espèce de fortune, continue 
M. Beugnot ^, il avait cependant eu le talent de se 
noyer de dettes ; il ne vivait qu'à force d'industrie 
et de la pension obligée de 300 livres qne M. de 
Snrmont , son oncle , lui faisait pour le soutenir dans 
la gendarmerie. » 

M. de Lamotte ne tarda pas à s'occuper particu- 
lièrement de Jeanne de Valois, qni reçut ses avan- 
ces avec plaisir, et bientèt un mariage fut résolu *. 

• Mémoires de lietujnot, cités par Louis Lacour dans les 
Mémoires du comte de Valois, p. 55. 

' Ale'tnoircs de Beiifjnot, cités par L. Lacour dans les Mé' 
moires du comte de Lamotte, p. 11. 

* Après le mariafjc de sa sœur, la plus jeune <les demoi- 
selles <io Valois se retira à rabl>ave de Jarcv (Seine-et-Oise) ; 
elle V était eneoiv en 178i. La lettre suivante donnera uiu> 
idée de la détresse où elle se trouvait à cette époque^ et de 
l'éducation qu'elle avait reçue : 
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S'il faut eu croire M. Beu[(not , ce mariage était 
demm indi^ensable. « Daus le même mois, on 



« A MOMnEQR l'abbé DE BOVBBOir*, A SON 110», 
CLOITBE H0TBB4>AIIB, A PARIS**. 

• Ue Jaicy, le 30 uaurmhn 1184. 

» Ifoosieur, 

M Né tems pas plus « mon aise actneleme«t je oe lat 
tait lone que jai en l'onhcure de vous prieé de tous Imr bien 

TOUS intéressé à mon mal'heareux sor, et que vous me parnte 
tous y intéraiser, cela me donne, monsieur la ardiaise de 
▼oos réhitéré et vous deoMiidé vos boaté que j'espère trouva 
en vous, aitoms aiisî compatissens que vous laite et entendans 
publiée vos bien fait partout, cela me faites cspér(^ que vous 
vous devé bien ino inaitre an nombre de vos lirnreux , jai 
eu ausi ronlu'iue tle vous (lomié deux mémoire ponr les pré- 
senter a mes dame, vous médite, monsieur cpielle ne poii\ai 
rien dans ce tems la et ((ni! falait atendre un tems plus favo- 
rable, ne pouvant plus excit* r (lisez exister) sans se coure 
sait a vous monsieur que jai recoure, dinjjuié (lisez daùjnez) 
donc par grâce y avoir ai(^ar, je vous auié une ternaille obli- 
gasion; je fait et feré des veux pour la conservasion de votre 
senté qui mais et me sera chère toute la vie. 
» Je sui monsieur 

» Votre très obayscente servante 
n De Valois. 
• A TtUMiye i» Jaicy, prêt Bri-CoaMe-Robcrt. ■ 

» MÉMOIRE JOINT A LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 

» Mademoiselle de Valois a rhoniieur de descendre de 
Henry II , roi de France; ses auteura sont tombés dans Pin* 

* L'abbc «le Bourbon cmit fils naturrl de T.onis XV. 
** ArcfUves de P Empire ^ Sectioo Itiit., «u(o|;rapkes. 
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m*écriTait qu'il était sériensemeot qaestkm éa mm^ 
riage de mademoiselle de Saint-Remy Taînée avec 
M. de Lamotte ; que le mariage était arrêté , et qui 
plus est Taj^lirolMtioii de Févéque de Laii^;res , 
«t enfin que le maria^ était c^ébré. CShaonne de 
ees nooreiles redoublait, en ae soecédant, Tétoii» 
nement (jiic m'avait causé la précédente, et il rct- 
tait à son comble lorsque j'appris que le mois 
suivant madame de I4iintt0 était beureusement 
aeoondiée de deux garçons qui n'aYaîeiit vétxk que 

lîntuiie la plus accablante, mait ont toujours oonaervé le 
aentiment de leur origine, et ne i^en «ont jamais montrés 
indignes. Soutenue par la btenfimance de madame la mar- 
quise de Bonlainvilliers, madMMÎaaUc do Valois a irit 
reCentirsas gémissements jusqu'au trône. Sa Maiasléarccouna 
son extraction en 177G, et a donné des ordres pour qu'on la 
tirât de la misère affreuse qu'elle supportait avec plus de 
courage que de force. On a commencé par lui faire une pen- 
sion de 800 livres en lui promettant davantage. Madame de 
Boula in vil! iors , tant qu'elle a vécu, a suppléé à l'insnFfi- 
.saiice <le retle pension; elle est morte. Madcmoisello de 
Valois, réduite à 800 livres, ol)li{^ée d'en donner (KM) pour 
sa pension au cornent, se trouve dans la pins (jrande néecs- 
sité. I.e sanjj qui eoule dans ses veines no Ini laisse d'antre 
icssource qued'implorcr la pitié et la {fénérosité de la iainille 
ro\ale; elle ne peut ni ne doit mendier des secours vul- 
gaires, et il lallait toutes les vertus de madame de Boulaia- 
vUliers pour qu'elle eût le droit d'être la bienfoitrice de 
mademoiseUe de Talois. n 

Fendant la Tetxeur, le S7 janvier 1194» medemeiaelle de 
Vakss £bt emprisennée à la Beorbe} tiansfirée ana Cannai 
le 7 tbemûder «n U} elle ftit mise en liberté le ft fimelidet 
de la même année. 
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quelques joiu's ' . I>a (Icniicre circonstance ravalait 
à la classe des évéuemeuts fort vulgaires un hymen 
qui jusque-là paraissait si étran^ *. » 

Madame de Lamotte avoue cet accouchement, 
mais elle ajoute qn il fut avant terme; les témoi- 
çna[jes (|ue nous venons de citej* permetti'ont au 
lecteur d'apprécier cet événement. 

Le congé de M. de Lamotte étant expiré, les 
deux époux séjournèrent quelque temps à Lunéville,. 
où ils se concertèrent sur les moyens d'obtenir, par 
le cr('uHt (le madame de Boulainvilliers, uu poste 
avantageux pom* M. de Lamotte. 

Pour arriver à ce résultat, il fallait se rendre à 
Paris, et M. de Lamotte sollicita un congé; mais 
comme depuis un an c'était le troisième qu'il de- 
mandait, et qu il eu avait déjà obtenu deux, on le 

* Mémoires de liciirjnol, etc., p. 59. II parait cortain que 
M. Bougnot avait été quehjue temps assidu auprès de Jeanne 
de Valois, et qu'il avait même soii{;é à répoiiser. 

^ Vn homme qui va jouer un rôle dans le procès du col- 
lier, Uélaiix <le A'illette, ami intime de M. et de madame de 
Lamotte, avoua à rinsperteur de police Quidor que, lors de 
son maria{fe, madamo de Lamotte était enceinte. Cet aveu 
confirme parfaitement la version deM. lîeu{jnot, que M. Louis 
Lacour attribue au dépit d'avoir rencouU'é en M. de Lamotte 
un ri\ al heureux. 

Je crois que i\L Beu(»not, à Tépoque où il écrivait ses 
Mémoires, ne devait plus avoir le moindre dépit contre 
M. de Lamotte, et je suis «ûr qu'il était parfaitement consolé 
dn chagrin qu'avait pu lui causer son écbec. 
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loi refusa ; mécontent de ce refus, il donna sa dé- 
mission. 

Madame de Boulainvilliers se trouvait alors à 
8trasboiir{^, rex-(j;eii(larnie et sa leinme s'y rcu- 
direut pour la voir; mais elle venait de partir pour 
Saveme, et ce n*est que dans cette vîDe qu'ils 
pm*ent la rencontrer; ce fut aussi à Saveme que 
madame de Lamottc vit pour la première fois le 
cardinal de Rohan \ 

III. 

Loiiis-René-Edoiiartl, cardinal de Roliaii, {jrand 
aumônier de France, cominaudeui* de Tordre du 
Saint-Esprit, évêque de Strasbourg et prince de 
l'Empire,' abbé de Saint-Waast, de la Gbaîae- 
Dien, etc., supérieur ^néral de rhôpital royal des 
Quinze-Vingts, docteur, proviseur de Sorboinie et 
Tun des ({uaraute de l'Académie Française', était 
né en 1734. 

D*abord évèque de Ganope, puis coadjuteur du 

prince -évêque de Strasbour^j, son onde, il avait 
été nommeî vers 1772 par les intri{fues de mesda- 
mes de Marsan et de Guéménée, ses parentes, à 
lambassade de Vienne, occupée alors par le baron 
de Breteuil, qu il supplanta. 

* Tic de Jeanne de Snini-Remy, etc., p. 211. 
> Il avait étô reçu à TAcadémie le li juin 1761, eu rem- 
placement de Sé^y. 
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lDtelli(]^eDt et spirituel, mais vain et superficiel, le 
prince Louis, comme on le nommait alors, ne c«n»* 
mit dans cette hante position que des inconsé- 
quences. S'il faut en croire madame Campan il 
fut à Vieimc ( cclio de ce que le parti hostile à la 
jeune Dauphine Marie-Antoinette a^^lait ses légè- 
netés, c*esl-4-dire de son mépiis pour réciqnette. 
Ces ftitâités, mal présentées à Timpératrice Marie- 
Thérèse, mère fie la Dauphine, attirèrent phis d'une 
fois à celle-ci de la part de la cour de Vienne des 
représentations injustes, qui furent )a source pre- 
mière de sa froideur pour M. de Rohan. 

€'est.à cette époque que se place le (jirief le pins 
important de Marie -Antoinette contre le prince. 
A un souper fait chez madame du Barry, cette 
favorite lut à hante voix une lettre adressée aa 
doc d'Ai|fnillon, dans laquelle M. de Rohan, par* 
lant dn démembrement de la Pologne, représen- 
tait Timpératrice Marie -Thérèse essuyant d'une 
main les larmes qui tombaient de ses yeux, et 
de l'autre tendant le ^fiaive qui devait servir au 
partage de œ maUienrenx pays et à fan en aismiii 
sa part. 

Marie- Antoinette eut bientôt connaissance du 
fait; elle y vit un(; insulte personnelle et un sujet 
d'éloignement définitif pour le prince Louis* 

Du reste, Flmpératrice elle-même se défiait 

* Mémoires de madame Campan, cliap. m. 
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depuis quelque temps de» rapports que M. de Reluni 
hn a<h^sait sur les prétendiirs inconséquences de 
la Dauphine; elle envoya à Versailles le baron de 
Néni pour savoir la vérité, et cehn-ci démontra sans 
peine à sa somrerame ijpie toM les repmbet qp^sa 
fidsait à lfarie*Antoinene- étaient cakHsniewL, et 
qne sa oondnîte était à Fabri de tout blâme ; ce frit 
alors que iMario -Thérèse, édifiée sur le compte de 
rambassadeui' de France, sollicita et obtint du 
Hiiniatre des albires étrançèifvt le rappel de M. de 
Rohan. 

Cet érénement eut lien en 1774, deux mois après 
la moi t de Louis XV. Les f^riefs mis en avant par 
la cour de Vienne étaient, dit madame Oampan * : 
« 1* les galanteries pobliqiies dn prince Louis af«c 
des femmes de la coor et d'antres d*an rang maina 
distinfpié; 2* sa mor^juc et sa hauteur à l'éj^ard des 
autres ministi'es étranj^ers , ce qui aurait eu des 
suites majeures, surtout avec les ministres d'Angle» 
terre et de Danemarit, si Tlmpératrice elle-même ne 
s'en ftt mêlée; 3* ton m^ris pour les choses de k 
religion dans le pays oà il était le pins nécessaire 
d'en montrer. On 1 avait vu souvent se rcvctii- d ha- 
bits de toutes les couleurs, prenant les unitormes de 
ebasse des di£fiéffcnii seigneurs diez qui il allait, 
avec tant de {)ulJidlé, cp'mi jour de Flte^Men, lui 
et toute sa légation, en uniforme Tert gaknné en 

* Mémomâê mmdame CmHfmn, m. 
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or, avairat forcé une procession qui les ffénait pour 
se rendre à une partie de chasse chez le prince de 

Paar ; 4* des dettes immenses contractées par lui et 
ses {;eiis, dettes (jiii ne luieut (|ue tai'divement et 
imparfaitement acquittées. » 

A son retour en France, M. de Rohan put se 
convaincre des dispositions peu ÊE^ToraUes de 
Louis XVÏ et de Marie- Antoinette à son é^yard. 

Il fiit cependant nommé {jrand aumônier de 
France, en remplacement du cardinal de la Roche* 
Aymon. 

Laissons Fahbé George! ^ raconter de qudle ma- 
nière M. de Rohan ohtint cette ])lace : 

« L expectative de la (jrande aumônerie avait été 
promise par Louis XV à la comtesse de Marsan, 
sœur du prince de Soubise, pour le prince Louis de 
Rohan, son cousin. CSette princesse, née Rohan, 
veuve d'un prince de la maison de Lorraine, était 
gouvernante des enfants de France (Louis XVI, 
Louis XVIII et Chai'les X); avec un caractère aussi 
pkin de noblesse et d'énergie que le sien, elle était 
digne de présider à une éducation aussi auguste; 
ses rares vertus et son inflexible probité lui attiraient 
restim<? dn Roi et les respects de la cour; elle ne 
voulut accepter de Louis XV, pour prix de ses ser- 
vices, que la seule et unique grâce de Te^q^ectative 
de la grande aumônerie de France. Ce monarque la 

* Mémoires de Cabbe Geort/ei, t. II, p. 9 et suiv. 
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lui assura par un écrit signé de sa main. A TaTéne- 
ment de Louis XVI à la couronne, la comtesse de 

Marsan , qui avait élevé ce monaivjiie, ne tarda pas 
à remettre la place de gouvernante à sa nièce la 
princesse de Guéménée. On lui en conserva les 
honneurs et les prérogatives, mais, toujours désin- 
téressée, elle renonça au traltentent anbuel de 
80,0(X> livres ({ni lui était, d après l'usage, légiti- 
mement dû. Elle ne demanda à Ijouis XVI pom* 
/ toute récompense cpte la confirmation de la grâce 
que son grand-père avait accordée an prince Louis' 
de Rohan, et dont elle représenta Técrit. Le Roi 
n hésita pas à donner sa parole royale de ratifier 
cette promesse. 

» Cette place éminente, successivement occupée 
par les cardinaux Armand de Rohan et Armand de 
Roban-Soubise, avait à la mort de ce dernier passé 
au cardinal de la Roclic-Aymon. 

» La Reine, dont le plan était d'éloigner le prince 
Louis de la cour, entreprit de faire changer ces dis- 
positions. Elkt avait connaissance de la promesse 
faite à la comtesse de Marsan, mais elle crut qu*il 
ne lui serait pas difficile de concilier les égards dus 
à une telle promesse. et son désir véhément d'en 
empêcher Tefiet. An moment où une maladie grave 
menaçait les jours du cardinal de la Roche-Aymon, 
la Reine crut devoir donner an Roi quelques éclair- 
cissements sur la personne dési^juce connue succes- 
seur du grand aumônier j elle lui peignit le prince 
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Louis de Rohan sous des couleurs si défavarables^ 
qu'elle parvint à in^ver au Rm de Téloigueiiieiit 
pour ce dernier; suis coaunent indiapoter une 

maison qui tenait im des premim ran^js à la cour 
et avait toujours bien iik rite de 1 État? Comment 
manquer à la parole royale domiée à une persomie 
de la plus limite nalasance et dont les aervîees im- 
portants repoussaient nn désagrément aussi nanpié? 

If Ces réflexions du Roi, nées de son amour pour 
la justice et de son attacliement sincère pour ma- 
dame de Marsan, ajoutaient encore à sa perplexité. 
La Reine trouva les moyens de les Caire évanouir. Il 
fut donc convenu que le coadjuleur de Strasbourg 
ne serait pas (^rand aumônier, et qu'on prendrait 
des arrangements pour satisfaire la maison de Rohan 
et ne pas indisposer la comtesse de Marsan. La 
Reine s'applaudit de ce. succès» mais cmt devoir en 
garder le secret, que le Roi révéla au comte de 
Maurepas. Le ministre ne dissimida pas tous les 
assauts qu il aurait à soutenir de la pai*t d'une 
femme du caractère de son ancienne gouvernante. 
Le ministre aimait d'ailleurs la maison de Rohan; il 
ne crut pas manquer à la confidence du souverain 
en donnant avec prudence l'éveil de ce qui s'était 
ainsi tramé dans le silence. Ce fut à moi qu'il 
s'adressa pour en fidre confidence à la comtesse de 
Marsan; cette princesse en fiit vivement émue, mais 
non pas ébranlée. Son àme, en une telle droon- 
stance, semblait se mettie au niveau de la dignité 
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qui haà cenreiiut pMr diriger tes démardies et 
mesurer tes paroles; ne coaBm oe secret qa*a« 

prince de Sonbise son frère et au prince Louis, et 

je fus cliar[jé d en aller informer avec les nuances 
convenue» ia princesse de Guéménée, qui, dans les 
boanes grâces de la Reines pouvait fiedre changer 
Fopîinon de cette princesse en lui peignant les vives 
inquiétudes de la maison de R<rfian et lui inspirer 
plus de bienveillance. 

» Le moment pressait; le grand amnônier était à 
toute extrémité. Le prince de Soubise arriva chez 
sa fille y la princesse de Guéménée, au moment 
même où je m*y trouvais, pour Tavertir qu'il était 
temps d'agir. T^a princesse de Gucnu iice ne put 
point voir la Heine, qui se |)réparait à aller à un bal 
masqué à Paris, mais elle lui écrivit la lettre la plus 
pressante et la plus touchante, à laquelle Marie- 
Antoinette répondit sur-le-champ ces mots de sa 
main : « Soyez sans inquiétude, ma chère princesse, 
» votre maison sera contente, on ne lui enlèvera pas 
n la grande aum6nerie. » Le prince de Soubise et sa 
fiUe étaient ravis de ce succès. Je fus envoyé chez 
M. de Maurepas avec ce billet ; il était onze heures 
du soir. Ce ministre ne l'eut pas plutôt parcouru, 
qu'il me dit : « Cest là le bon billet qu'a la Châtre, 
» Non, on n'enlèvera pas la grande aumônerie à la 
• Maison de Rohan, car le Roi va la donner au 
» prince Ferdinand de Rohan , frère du coadjuteur... 
n Voilà le mot de 1 énigme qui /n'a été confié. Ilàtez- 
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1* yons de désabuser la princesse de Guéméaée et 
» d'avertir madame la comtesse de Marsan. » 

» La ^gouvernante des enfants de France actuel- 
lement en exercice ne pouvait crou*e que la Relue 
eût voulu lui donner le change. Le prince de Son-* 
bise se hâta de se rendre à Paris pour montrer à sa 
sœur le biUet de la Reine, et lui donner Tinter» 
pi-étation de M. de Maurcpas. T^e cardinal de la 
Roche- Aymon moui'ut dans la nuit. La comtesse de 
Marsan se trouva chez le roi k son réveil : 

» La comtesse. — Sire , le cardinal de la Roche- 

Aynion est mort cette nuit; je viens léclamer vos 
bontés et votie parole royale pour mou cousin, le 
coadjuteur de Strasbourg. 

ff Le roi. — Ma cousine, je sais ([un je vous ai 
promis j)()nr lui la fjiande aumôneric, mais c'est 
aujourd iiui nue chose impossible : demandez-moi 
toute autre chose pour lui, mais il ne sera pas mon 
grand aumônier. 

n La comtkssk. — Votre Majesté me cause un 
saisissement de sm*prise qui ne peut s'allier avec la 
parole sacrée d'un roi. Non, Sire, vous n'y man- 
querez pas, et mon cousin sera grand aumônier. 

» Le roi. — Oui pouirait me forcer à prendre im 
homme pour qui j ai la plus grande répu^^uance? 

» La coutesse. — Vous-même, Sire; oui, vons- 
même, qui ne voudrez pas qu*il soit dit que vous 

avez manqué solennellement à votre parole donnée 
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pour services rendus. Une simple répugnance n'ert 
pas vin titre pour y manquer. 

n Le roi. — Je ne manque point à ma parole ; je 
TOUS ai promis la. place; je vous la donne pour wa 
frère le prince Ferdinand : la maison de Rohan n*a 
pas à se plaindre. 

» La comtesse. — Beaucoup, Sire, oui, beaucoup, 
si le coadjuteur n'est pas grand aumônier. G*est pour 
lui seul, et nofi pour son frère, que j'ai demandé et 
obtenu cette place. Votre promesse est ibrmdle , je 
l'ai rendue piibli(pie : j'en suis {jarantc vis-à-vis la 
maison de llolian. Votre Majesté voudrait-elle pour 
une répugnance déshonorer le coadjuteur et l'ex- 
poser au blâme d'avoir encouru votre disgrâce sans 
délit connu? 

» Le roi. — Eh bien, je lui donnerai une grâce 
maïquante pour .repousser cette opinion. Voulez- 
vous pour lui ma nomination au cardinalat? 

n La comtesse. — Non, Sire, non, nulle grâce 
ne peut entrer en compensation de celle qui est 
revêtue du sceau de votre parole royale , à laquelle 
seule j'attache le prix de mes services et des soins 
que j'ai prodigués à votre enfance. 

» Le bol — Je ne le puis plus, j'en ai donné ma 
parole â la Reine. 

» La comtesse. — Je respecte, Sire, les volontés 

de la Reine, mais Votre Majesté ne peut avoir deux 

paroles : la Reine ne voudrait pas que par conq>lai- 

sance pour elle le Roi fasse ce que la menace d'une 

9 
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mort ccitaine ne ferait pas faire au dernier gentil- 
homme de soa royaume. Si la parole d'ua geotil-: 
homme est sacrée ma. point qu'on ne puisse y man^* 
qmr sans déthonnenr, que doit être ceik d*mi m? 
Je prends donc la respeetneose liberté d'assorer 
Votre Majesté, qu'ayant publié la parole fjui m'a 
été donnée par elle, je me ti*ouverai dans l'impérieuse 
nécessité de polilier également que le Roi n*y a 
manqué que pour complaire à la Reine : le Roi ne 
voudra pas s*exposer à un blâme de cette natore. 

» Le lioi. — Voulez-vous donc, ma cousine, me 
forcer à placer mal^^ré moi dans ma maison un 
homme qui me déplaît et qui déplaît souveraine- 
ment à la Reine? 

» La comtesse . — Non , Sire , j e n*inyoque auj ouiw 
d liui que votre loyauté et votre justice. Nommez le 
coadjutcur ^and aumônier, vous vous le devez à 
vous-même; mais il ne doit pas gardfer cette f^ce 
mal^pré vous. Voici donc à quoi je m'engage pour 
lui et pour toute la maison de Rohan : Si dans deux 
ans mon cousin n a pas le boulieur de dissiper pai* 
sa bonne conduite et par ses services la déplaisance 
de Votre Majesté et de mériter ses bontés , il don- 
nera sa démission et ne paraîtra pins à votre cour; si 
le Roi Texige , fl lui remettra lui-même cette pro-r 
messe secrète pai' émt, au moment de sa uomi- 
uation. 

» Le Roi, pressé par de si vives instances, se 
rendit enfin : Eh bien, dit-il, puisque vous l'exiges 
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ainsi, je le lummie à regret, mais anz conditiom 
qae vous proposez vous-aiéme. » 

Le lecteur nous pardonnera sans doute cette 
longue citation eu faveur de son intérêt même. Du 
reste, indépendamment des détails curieux que nous 
donne Fabbé Oeorgel sur la nomination dn prince 
Louis, efle permet d^appréder sa façon de penser 
à l'éjjard de la reine Marie- Antoinette, et, poiu* 
nous servir de l'expression du dernier éditeur de 
madame Campan , de voir avec ipielle haine reipeo» 
tueuse il parle d'elle. 

Quoi qu*il en soît, les préventions de la Reine 
contre M. de Rohan ne Fempêchèrent pas d'être 
nonmié successivement abbé de Saint-Waast, pro* 
viseur de Sorbonne et administrateur de Tbospice 
des Quinze-Vingts. 

n était d*usagc à la cour que le Roi fit nommer 
son grand aumônier an cardinalat, mais Tiouis XVI 
ne voulut pas faii'e jouir le prince Louis de cette 
faveur; sa nomination lui avait été àirachée par 
madame de Marsan, il 1 avait signée à regret, anssi 
doona-t-il le chapeau an cardinal de la Rodiefon» 
caidd, archevêque de Rouen , et ce fut par le roi de 
Polo(jne, Stanislas Poniatowski , que le grand au- 
mônier de France obtint la pourpre romaine. 

•Telle était la position de M. de Rohan : mal vu à 
la cour, H fidsait en vain tons ses efforts pour rega- 
gner les bonnes grâces de la Reine et la confiance 

du Roi. Du reste, il se croyait un homme politique, 

8. 
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et ton plus grand désir était d'être premier ministre ; 
partout il répétait qn*on ne lui rendait pas justice, 

qu'il lui était facile de se justifier, de faire revenir 
Louis XVI et Marie-Antoiuette des préventions mal 
fondées qu'ils avaient contre lui. 

Obligé de partager sa vie entre Versailles où rap- 
pelait sa chwr^e de g^rand aumônier, et Strasbourg 
dont il ('tait devenu prince-évéque à la suite de la 
mort de son oncle , le cardinal de Rohan faisait de 
iréipients voyages en Alsace. Ge fut dans Fun de ces 
voyages, an mois de septembre 1781, que madame 
de Boulainvilliers lui présenta, comme nous Favons 
déjà dit, à Savcriie, où il se trouvait alors, la jeune 
comtesse de l^amotte. 

IV. 

Madame de Lainotte et le cardinal de Ilohan ne 
furent pas longtemps seuls renfermés à la Bastille ; 
la police, qui recherchait avec soin les moindres 
détails sur Faâîaire du collier, mit bientôt la main sur 
trois personnages qu*elle soupçonnait être compli- 
ees de cette escroquerie : le comte de Cagliostro ; 
un ancien gendarme, nommé Uétaux de Villette, 
commensal des époux de Lamotte, et une demoî- 
sdle Leguay d'Oliva. 

Gagliostro , cfui se qualifiait comte de Càgliostro *, 

* Parmi les pièces de la procédure instruite contre le cai^ 
dinal de Rohan, madame de Lamotte et autres, te tooumit 
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était ron de ces chaiiataiis pour lesquek Par» s'en- 
thousiasme avec tant de facilité. Verni après Saint- 
Germain, il prétendait comme lui faire do l'or, et 
tout ce que la capitale rentermait de gens crédules 
conrait au-devant de cet homme merveilleux qui 
l^nérissait les malades abandoimés par la Faculté, 
et refusait le salaire de ses peines lorsqu'il lui était 
offert par de pauvres {]fens. 

Ce qu il racontait de son existence était roma- 
nesque. Son enfance s'était écoulée en Arabie, au 
milieu du luxe oriental des schérifs de Médine et de 
la Mecque ; adolescent, fl visita YÊ{rypte et les prin- 
cipaux royaumes de I'Afri(jue et de l'Asie, Rhodes, 
Malte, l'Archipel, Naples et Home, où il épousa, 
en 1770, une fille de qujdité, Séraphina Féliciani. 

Ce fut en 1780, à Strasbourg, que Cagliostro fit 
la connaissance du cardinal de Rofaan. Le prince 
souffrait d'un astlinio, et la renommée médicale 
dont jouissait le célèbre empiiique l'enfjagea à le 
consulter. Des relations d'intimité s'étabhrent bien- 
tùt entre le cardinal et Cagliostro. M. de Rohan 
espérait-il trouver an fond du creuset du charlatan 
la pierre pliilosophale , au moyeu de laquelle ilréla- 
blirait sa fortune, diminuée pai* les profusions de 

plusiears leqnètes adressées au procureur général par Ga^lio*- 
tro ; elles smit toutes signées le comte de Gag^liostro, mais sur 
toutes aussi le mot conUe est bfttonné, sans doute par les rap< 
porteurs de l'albire, ou peul^tre même par le procoreur 
général. 
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sa jeunesse y on l»en voyait-il simplement en Ga- 
^oetro nn honune habile ^ profondément yené dans 
Fétade de la chimie , et dimt , en ami de la science, 

il encourageait les travaux? Voyait-il en lui nn 

• 

prestidi{^itateui' ou uu savant? Ou ue sait; mais 
bientôt Cagliostro ' pot puiser à son aise dans la 
bourse du cardinal. 

Le 30 janvier 1785, le comte de Ga^^iostro ani* 
vait à Paris et s'installait rue Saint-Claude , au 
Marais, à deux pas de madame de Tjamotte, qui 
habitait rue Neuve-Saint-Gilles, et tout près de 
rhdtel de Strasbourg (aujourd'hui rimprimcfie im- 
périale, rue VieiUe-durTemple), demeure du cai^ 
diual. 

A Paris, ses relations avec M. de Rohan devin- 
rent plus fréquentes encore, et il est hors de doute 
qu'il dut connaître tontes les particularités de la 
nég^ociation du collier. 

Parti(ùpa-t-il aux manœuvres criminelles de ma- 
dame de i^amotte; est-ce lui qui, par i empii'e qui! 
avait sur le cardinal, hii fit achçter, dépecer et 
vendre ces bijoux « pour en grossir le trésor oocuke 

* Ca(jliostro a nié le fait dans rinterrogatoiro subi par lui 
devant le conseiller Titon, interrogatoire que l'on peut lire 
plus loin ; mais Tabbé Georjjel (Mc'moîres , t. II) représente 
Caffliostro comme vivant aux <lép<'n.s du cardinal , taisant 
pendant ses absences de Strasbouqj des orjjies avec le baron 
de IManta, et buvant à ûots le célèbre vin de Tokay de 
M. de Robau. 
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d*iiiie fortune ittome '?» Non, et la procédure le 

prouvera surabondamment. 

Quoi (jii il en soit, ses liaisons connues avec M. de 
Rohan le tii cnt soupçonner de (jnelqne connivence 
dans iattûre dn 6oUîer, et une lettre de cachet fut 
lancée contre loi. 

Il fut arrête , ainsi que sa femme, le 23 août 1785, 
et conduit à la Bastille, comme le prouve le procès- 
verbal «livant: 

PBOGèS-VEBBAL DE GAPTDBB DES SIEim ET DAME DE 
GAGUÛSTBO. — PERQUISITION, SCELLÉS SCB LEUBS 
BiJOUX, etc. 

« L'an 1785, le mardi 23 aoftt, à sept heures du 
matin, nous, Marie-Joseph Ghénonfils, avocat en 

parlement, conseiller du Roi, commissaire au Chà- 
telet de Paris, en vertu des ordres à nous adi-essés, 
à Feifet de faire perquisition chez les sieur et dame 
de Gag^ostro, nous sommes transporté, accompagné 
dn sieur de Brufj^nières , inspecteur de police , me 
Saint-Claude, au Marais, en une maison appelée 
FHôtel de Savigny, où étaut et montés au premier 
étage, et entrés dans un appartement , nous y avons 
trouvé le sieur Gaglîostro dans la chambre à cou- 
cher, nous lui avons fait entendre le sujet de notre 
transport. 

* Mémoire pour dame Jeanne de Saint-Bemy de Valois 
évottse (lu comte de Lamotte, par M* Doillot, aVOCat, p. 3. 

* jirchtves de CEmpire, Y, 11514. 
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» Nous a dit se nommer Alexandi^ de Cagliostro ; 
ne peut dire son â(;e, natif Africain ou Maltais, 
comte de Gagliostro , demenrant maison et appar- 
temcDt où nous sommes. 

» .L*avons sommé de nous représenter ses papiers. 

>» Il nous a dit que n*ayant pas d'a£Paires, il n*a 
pas de |)apicr4, mais que son secrétaire était ouvert 
et que nous pouvions y faire perquisition. 

« Avons, en la présence du sieur de Cagliostro,fait 
perquisition dans le secrétaire étant dans une pièce 
voisine de ladite chambre à coucher, et perqui- 
sition faite dans tous les tiroirs dudit secrétaire, et 
ne 8*y étant trouvé que quelques papiers, nous les 
avons remis en totalité sous une enveloppe de pa- 
pier, sur laquelle nous avons appose* nos scellés , au 
nombre de deux cachets en cire d'Espagne ronge. 

» Ledit de GagHostro n'ayant pas jugé à propos 
d*y mettre le sien ; il ne s'est trouvé au siuplus rien 
de suspect dans ce secrétaire. 

n Avons continué la perquisition dans les diffé- 
rents meubles à l'usage personnel du sieur de Ga- 
^ostro, et toujours en sa présence, et il ne s y est 
rien trouvé de suspect. 

>» Après quoi le sieur de Brug^nières s est, en vertu 
des ordres dont il est porteur, chargé du sieur de 
Cagliostro pour le conduire au lieu de sa destina- 
tion, et du paquet de papiers de nous scellé, pour 
le représenter quand et à qui il appartiendra, et a 
ledit sieui* de Brugnières siquc avec nous. 
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» Le sieur de Gagliostro a refuse, de ce requit 
sniTaot rordonnanGe. . 

» Ghénon fils. DE Bbdgniébes. 

I) A Teffet de continuer la perquisition des papiers 
et des effets et des papiers de la dame de CSa^^iiMtro, 
sommes restés dans le salon de la dame de Ga- 

gliostio avec la dame de Cafjliostro, deux dames 
qui étaient avec elle, et le sieui* Léchevin, commis 
du sieur de Brugnières, jusqu'au retour du sieur de 
Bruçnières. 

f> Le sieur de Bmgni^*es de retour au bout d*en-> 

vii'on une demi-heure, avons interpelh* la dame de 
Cagliostro de nous dire ses noms, â|fe, pays, qua- 
lités et demeure. 

» EUe.nous a dit se nommer Séraphine Fellchiani, 
âgée de 28 ans , native de Rome , épouse du sieur 
Alexandre de Cagliostro, comte de Cagliostio, 
demeurant avec lui, maison et appartement où nous 
sommes. 

n Avons sommé la dame de Ga^ostro de nous 
représenter ses papiers ; avons en sa présence fait 

perquisition dans une commode étant dans la 
chambre à concilier, qui est la même du sieui' de 
Gagliostro, cir-devant désigné. 

» La dame de Gag^iostro nous a fait ouverture de 
cette commode ; dans Fun des tiroirs se sont trouvés 
quelques papiers, et daus uu autie tii'oir, uuc assez 
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grande quautitc de bijoux à T usage d'hoimne et de 
femme. 

n Deux rouleaux que la dame de Gagliostro nous 
a dit être des louis. 

» Due bourse de soie renfermant quelques pièces 
de monnaie d'or. 

» Une bourse de peau paraissant renfermer des j 
espèces. 

» Tous les bijoux, rouleaux et bourses ont été 

retires de cette commode par la dame de Cagliostro, 
par elle mis et réunis dans un carton que la dame 
de Cagliostro s'est fait donner par sa femme de 
chambre à ce présente » et nous «tous réuni 
dans un carton les papiers qui se sont trouvés dans 
cette commode ; avons , sur ce carton , apposé nos 
scellés en cire d'Espagne ron(]e sur un bout de 
ruban en soie verte , qui le ferme de plusieurs tours, 
et la dame de CSagliqstro, de ce par nous requise, a 
mis son cachet sur Fautre bout de ce ruban. 

» Le sieur de Bnignières s'est charj^é de la dame 
de Ca^^liostro pour, en vertu des ôiclics dont il est 
porteur, la conduire au lieu de sa destination, et du 
carton de nous sceUé et cach^ du cadiet de la. 
dame de Ga^ostro, pour le représenter quand et à 
qui il appartiendra , et a sifpié avec nous ; la dame 
de Gaj^liostro nous a déclaré ne savoir écrire ni 
signer, de ce interpellée suivant rordonnance. 

» Cuiîx^OK fils. D£ Bbugnièbes. I 

I 
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Il La dame de Ga^ostro mr le point de sortir, 
rayons requise de nons dédarer si elle n*a pas quel- 
que précaution à prendre pour la sûreté de ses 
meubles et effets. 

n La dame de Ca^ostro nons a répondu qu^eUe 
n*en a auenne à prendre, et qu*eDe a la pins grande 
confiance en sa femme de chambre, à laquelle elle 
va remettre ses clefs. 

n Avons observé à la dame de CagUostro (jue tous 
ses domestkpies n ont pas besoin d'habiter la totalité 
de son appartement, et qu'il sera plus prudent d*eB 
emporter les clefs. Le dame de Ga^[iîostro s y est 
déterminée ; avons tait fermer les croisées de la 
totalité de 1 appartement , et la dame de Ca^ostro, 
pour sûreté de ses effets et de ses meoUes, a fenné 
son appartement ayec les dois, qu elle a mises dans 
sa poche. 

« Dont et (le cjuoi avons lait et dress(' le présent 
procès- verbal, et a ledit siem' de Bru(|nières signé 
avec nous, et la dame de Gagliostro a réitéré sa 
déclaration de ne le savoir. 

» Ghénon fils. DE Bbogriâbes* » 
V. 

Ce fut jusqu'à Genève quil fallut aller chercher 
Hétaux de Villettepoui le conduire à la Bastille. For- 



I 
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tentent compromis dans Taffaire du collier, Rétaux 
s'était empressé de passer en pays étranger lor$qu*il 
avait vu que tout allait se découvrir. Ce fut Tin- 
spccteur de police Quidor qui se chargea de son 
aiTestation et qui F amena à Paris. 

fifarc-Antoine Rétaux de Villette était fils du 
directeur général des octrois de Lyon, où il naquit 
en 1754. En 1767 il quitta cette ville et se rendit 
avec sa mère à Troyes , où il acheva ses études ; sa 
.sœur ayant épousé un capitaine d'artillerie, et lui- 
même se destinant à la carrière militaircL, il suivit 
son bean-firàre aux écoles de Douai et de Bapaume* 
Lors de la suppression de cette école il entra dans 
la {jendarmerie , où il fit connaissance de M. de 
^ î^amottc, qui le présenta à sa femme, dont il devint 
bientôt Tamant. 

L'inspecteur de police Quidor parle de Rétaux 
en ces termes : « D'un tempérament ardent, il 
rccliorche les fennnes avec avidité, toutes lui sont 
bonnes , et il les choisit quelquefois dans les derniers 
ran^ des prostituées. Ce sont ses qualités pbysiqnes 
qui ont porté madame de Lamotte k en faire choix 
pour amant ' . » 

Du reste, Rétaux de Villette ue manquait ni d'es^ 

* Ka «a qualité d'inspecteur chargé de la police des Biles, 
Quidor emploie pour peindre Rétaux des phrases tellement 
cyniques qu'il fout renoncer à les citer. Il suffira sans doute 
au lecteur, pour en avoir une idée, de savoir qu'il l'appelle 
le taureau de madame de Lamotte. 
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prit ni de fSeunlité, il hàuàt des yen ifraeienx et était 

bon musicien. 

Ce fut madame de Lamotte qui le perdit; son 
intimité avec eUe était connue, et M fuite, qui ne 
précéda que de quelques jours Tarrestation du car» 
dinal, avait donné Féreil. 

La police se hâta de s'emparer de lui ; arrêté 
•comme nous Tavons dit à Geuève, sa (;oiiteiiance 
pendant la route prouva qu il savait bien des choses, 
n se trouya mal plusieurs fois et ne cessa de répéter é 
qu'il était un hbmme perdu, une victime qu*on- 
âllait sacrifier. 

La captuie de Rétaux de Villettc était cii effet 
bien importante. Confident le phis intime de ma- 
dame de Lamotte, agent sûr et discret de toutes ses 
intrigues , il avait de plus écrit de sa main toutes les 
lettres adressées au cardinal soi-disant par la 
Reine, letti*es qui avaient décidé l'acquisition du 
collier; et sur le marché passé avec les joailliers il 
avait écrit ces mots : Approuvé et signé Marie^ 
Antoinette de Prance! 

Enfin on alla chercher jusqu'à Bruxelles et on 
ramena à la Bastille une demoiselle Lcfjuay d'Oliva, 
accusée, elle aussi, d'avoir joué un rôle dans cette 
afi&dre, et d'avoir participé à Tescroquerie. On verra 
plus loin quelles étaient les chaînes qui pesaient ^ 
sur elle. 

Ainsi donc , à Tcxccption du comte de Lamotte, 
qui, lors de l'arrestation de sa femme à Bar-sur- 
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Anbe, «yak en toin de passer en Angleteire, tons 

les prévenus se trouyaient sons la main de la justloe* 

C'étaient : V M. le cardinal de Robau ; 

2* La comtesse de Lamotte-Valcns; 
3* Le comte de Gagliostro ; 
4*RétanxdeVâlette; 

^ 5" La Hile Leguay dOiiva. 

VL 

Ce hit le 5 septembre 1 785 que le Parlement âit 
saisi dn procès ; Louis XVI lui adressa à cet effet 
les lettres patentes suivantes. 

Lattbes patentes attuduant au Parlement, toutes 

les chambres assemblées, la connaissance de 

l'affaire du COLLIETî de BRILLANTS ACQUIS A L*INSU 

DE LA Reine et sous le ma supposé de Sa Ma- 
jesté'. 

« fjouis, par la grâce de Dieu, Roy de Frauce et 
de Navarre, à nos amés et féaux conseillers les 
gens tenant notre Cour de Parlement à Paris, salut. 

ji Ayant été informé que les nommés fiôhmer et 
Bassciijjc auraient vendu au cardinal de Rohan un 
collier en brillants , que ledit Cardinal à Tinsu de la 
Reine notre très ciière épouse et compagne leur 
aurait dit être autorisé par elle à en faire Facqnisi- 

' Archive* de {Empire, XS â576. 
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tion moyennant le prix de seize cent mille livret 

payables en différents termes, et leur aiuait fait voir 
à cet effet de prétendues propositions qu'il leur au- 
rait exhibées comme approavées et signées par la 
Reine; que ledit coOier ayant été livré par lesdits 
Bofamer et Bassengfe andit Cardinal, et le premier 
payement convenu entre eux n'ayant pas été effec- 
tué, ils auraient eu recours à la Reiae^ nous 
n'avons pu y<Hr sans une juste indication que l'on 
ait osé emprunter un nom aufpiste et «pu nous est 
chep à tant de titres, et violer avec une témérité 
aussi inouïe le respect dû à la majesté royale; nous 
avons pensé (ju'il « tait de notie justice de mauder 
devant nous ledit Cardinal, et sur la déclaration 
qu'il nous a faite qu'il a été trompé par une femme 
nommée LamOtte de Valois, nous avons ju(;é qu'il 
était indispensable de nous assurer de sa pci-sonne 
et de celle de ladite dame de I^amotte de Valois, et 
de prendre les mesures que notre sagesse nous a 
suggérées pour découvrir tous ceux qui auraient pu 
être auteurs ou complices d'un attentat de cette 
nature, et nous avons juf^é à propos de vous en 
attribuer la connaissance , poin- être le procès par 
vous instruit et jug^é, la (grande chambre assemblée. 

» A ces causes, de Tavis de notre conseil et de 
notre certaine science , pleine puissance et autorité 
royale, nous vous avons par ces présentes signées 
de noti e main, attribué et attribuons la connaissance 
des £ûts et délits ci-dessus motionnés, circon- 
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Stances et dépendances pour à la requête de notre 
Procnreur fjfénéral être le piocès instruit, hàt et 

parfait, la (grande chambre assemblée, aux auteurs, 
fauteurs, complices, participes et adhérents desdits 
faits et délits, circonstances et dépendances suivant 
la rigueur des ordonnances, tous attribuant à Teifet 
de tout ce que dessus et en tant que de besoin toutes 
cour et juridiction dans toute l'étendue de notre 
royaiune et icellcs interdisant à toutes nos cours et 
autres juges; et attendu que la matière requiert 
célérité, pour ne pas laisser perdre les preuves qui 
pourraient dépérir pai* le retardement, nous vous 
mandons et ordonnons d'informer desdits faits 
ci-dessus, circonstances et dépendances à la requête 
de notre Procureur général, et à cet e(let de com- 
mettre tels d'entre vous que vous aviserez pour pro- 
céder à Tandition des témoins qui seraient nommés 
par notre Procureui' (jcncial et faire tous autres 
actes tendant à constater lesdits laits et déhts, les- 
quels nous avons autorisé et autorisons à procéder 
auxdites instructions même en tems de vacations 
pour lesdites informations et autres procédures rap- 
portées devant vous, la {jrande chambre assemblée, 
après la rentrée de notre Parlement, y être par vous 
Statué, ainsi qu'il appartiendra. Si vous mandons 
que ces présentes vous ayez à £ûre registrer et le 
contenu en icelles garder, observer et exécuter selon 
sa forme et teneur. Car tel est notre plaisir. 

» Donné à ^aint^oud, le cinquième jour du mois 
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de septembre, l'an de (jraco mil sept ei-nt quatre- 
vingt-cinq et de notre règne le douzième. 

» Par le Roy. 

» Higné Louis. Le babois de Breteuil. 

« Ref^istrées oui et requérant le Procureur gé- 
néral du Roy, pour être exécutées selon leur 
îonne et teneur, suivant Farrét de ce jour. A Paris, 
en Parlement, les grande chambre et ToumeUe 

assemblées , le six septembre mil sept eeut quatre- 
vingt-cinq. 

n Signé YsABEAU. » 

Le Roi ayant de douncr ces Ictti'es patentes avait 
fût offrir au cardinal, ou de s*en rapporter à sa • 
clémence on d*étre traduit an Parlement. M. de 

Rohan discuta le parti qu'il devait prendre avec ses 
avocats Tai*get, Troneliet, Collet et de Bonniéres '. 

Troncliet et Collet pcneliaient pour la clémence 
royale, Target et de Bonniéres préféraient le Parle- 
ment. Ce fut le dernier avis qui l'emporta, et le 
cardinal fit savoir à I^ouis XVI sa résolution par la 
lettre suivante : u Sire, je remercie très-respectueu- 
sement Votre Majesté de l' alternative qu'elle a bien 
voulu me donner; je n'hésite pas à préférer le Par- 
lement comme la voie la plus sûre pour démasquer 
l'intrif^^ie dont je suis la victime, pour mettre au 
gi'uud jour ma bonne loi et mon innocence. » 

* Mémoire» tb tMé Georget, t. II. 



m MABIE-ARTOISÈTTE 

M- de Rohan ci iit néanmoins devoir à hi pouipre 
romaine dont il était revêtu, et à son titre de prince- 
ëTéque, de demander à comparaître préalablement 
devant un tribunal ecclésiastique , et il présenta sa 
requête au Parlement en ces termes : 

« Supplie Jnimblement (iOuis-René- Edouard do 
H/>iian ^ cardinal de la sainte JÉglise romaine, évêque, 
prince de Strasbourg, prince état d'Empire, iaad- 
grave d*Aisace, grand aumônier de France, comman- 
deur du Saint-Esprit, pro^^seur de Sorbonne, etc. 

» Disant qn il se fera tonjours un devoii* et une 
gloire de reconnaître l'autorité souveraine du Roi, 
et qu'à ce titre tous ses sujets, de quelque dignité 
qu ils soient revètils, scmt soumis à sa puissance. 

» Mais qu'en rendant le plus sincère hommag^e à 
cette dépendance, il ne saurait oid)lier les droits et 
les privilé{}es des corps dont il est membre; que 
par une discipline qui remonte jnsqu*anx premiers 
siècles de l'Élise, les évoques doivent être jug;és 
par leurs supérieurs ecclésiastiques ; que les empe*- 
reiu's romains en embrassant la relifjion chrétienne 
ont trouvé cette discipline établie dans TE^jUse, et 
que leur piété leur a fiût une loi de confirmer une 
disc^line inspirée par la déférence due aux premiers 
nnnistres de la rdijjion, revêtus de Tautorité de 
Jésus-Christ, et qui ont Tbonneur d'être associés à 
son sacerdoce. 

» Qu'à l'exemple des praniers empereurs chré- 
tiens, tous les souverains des monarchies catho- 
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Jiqiies qui se. sont formées des débri» de l'empire 
romain ont eu les mêmes sentiments et la même 
piété; que dans la France en particolier, nos rois, 
•qui se sont tonjours si{][nalés par la protection qu'ils 
ont accordée à TK^jUse, ont dans tons les temps 
reconnu et confirmé ce privilège des évé(]ues d'être 
jof^és par lenn pairs ou par leurs ooofrères dans 
Fépiscopat. 

» Que même depuis la distinction introduite dans 
le royanme, entre le délit commnnel le cas privilégié, 
on n'a pas cessé de respecter cet ancien privilège, 
et qne si on a résenré aux tribonanx séculiers la 
€onnaissa&ee de ce qu'on appelle le cas privilé^pé, 
on a constamment laissé au tribunal ecclésiastique 
le jugement du délit commun. 

» Que tous nos auteurs rendent témoigna(]fe avec 
d'Hériconrt, qne jamais dans le royanme les évê- 
qnes inculpés de délits pri^rilégiés qui ont réclamé 
leurs priviléffes n'ont subi de jugement dans les 
cours séculières, avant d avoii- élé traduits au tri- 
bunal ecclésiastique et jugés par leurs supérieurs 
dans l'ordre biérarebiqoe. 

j» Qne M. d'Aguessean, dans son Bf émoire uniH 
quement destiné à établir et défendre la juridiction 
royale, avoue à plusienrs reprises l'existence de cette 
règle (p. 288 et 341), et qu'il rapporte lui-même 
vne décision formelle du roi Philippe le Bel/ qui, 
dans une pareiDe eirconstanoe, a déclaré que le 
di'oit et la loi voulaient que le jugement ecclésia»- 
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« 

tique précédât celai de la puissance civile, potcit 

juris ml In (p. 244). 

» Que le sup[)Iiaiit étant ecclésiastique, évéque et 
cardinal, peut et doit revendiquer le privilège qui 
lui appartient à tous ces titres. 

n Que s*fl était un simj^e ecclésiastique da second 
ordre, il aurait l'avantaf^e clc la procédure conjointe 
ordoiuiée par l edit de Melun de 1580, par l Cdit de 
1678, par la dédaraUon de 1684, parl édit de 1095, 
et par la déclaration de 1711, procédure qui se fait 
par le ju(;e ecclésiastique, en présence et de concert 
avec le ju^je royal, et dans latpielle ce dernier juge 
ue saurait porter sou jufjcment que lorsqu U lui est 
apparu de la sentence de i'oificial. • 

i> Que le suppliant ne pouvant être assujetti à 
cette ferme de procéder, parce qu*il est inouï dans ' 
rÉglise qu'un évccpie ait pu avoir un simple prêtre 
poui* juge^ les dignités supérieures dont il est revêtu 
ne sauraient lui porter préjudice, rendre son sort 
plus fâcheux que celui des simples ecdésiastiques, 
ni rendre son privOége inutile. 

n Qu'il est par conserpient indispensable (pi il ait 
un tribunal ecclésiastique qui le juge avant le ti'ibu- 
nal séculier. 

n Que comme cardinal il a le pape pour supérieur 
immédiat; que comme évéque, c*est le concile de 

la province cpii, suivant les maximes de I j'^jjlise 
gallicane, est son premier supérieur dans l'ordre 
hiérarchique, et que le privilège dont il jouit à ces 
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titres et qu'il doit éti'e aussi jaloux de conserver, 
qae ce privilé^ est précieux aux corps dont il a 
rhonnear d*étre membre, que ce privilège serait 
pleinement infructtieiix , ou même absolument 
anéanti, s'il ne lui était pas permis de le reveudi- 
<juer avec effet. 

n Enfin que sa démarche n a millement pour 
objet de mécomiaitre Fantorité de la cour, qu'il a 
lui-même réclamée, mais seulement de satisfaire au 
devoir indispensable que lui iniposcut les dignités 
ecclésiastiques dont il est revêtu. 

» Ce considéré, nosseigneurs, il vous plaise, fai- 
sant droit sur la présente requête, conformément • 
aux privilèges du suppliant, et ayant égard à sa * 
revendieatiun , le renvoyer par-devant le tribunal 
ecclésiastique compétent pour eoonaitre et statuer 
surFaccusation intentée contre lui, pour y être préa- 
lablement jugé sur le délit commun, sans préjudice 
de tous les autres dus, droits et actions du suppliant, 
et sauf à prendi'e pai- Ja suite telles autres conclu- 
sions qu il appartiendra et vous iei*e2 bien. 

» Mu.NSiLUii ÏITO^, rapporteur. 

» Le cardinal de Rohan. 

» Gérard de Melct. » 

Cependant le pape s'était ému de ce qu*im prince 
de FË^se fût ainsi traduit devant un tribunal sécu^ 
lier. Le souverain pontife assend}la uu consistoire 
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qui déclara à runanimitc que le cardinal de Rohan 
-avait péché contre sa dignité de membre du sacré 
collée en reoonnaissAnt raatorité du Pariement^ 
qu*il étak taspendn pendant six mois, et ^e s*il 
persistait, il serait rayé du rang dés cardinanz. ^ 

Il fallut ernovcr à Rome un abbé Lemoine, doc- 
teur en ^orboune, qui prouva au pape que M. de 
ftohan avait fait ks protestati<ms qoe sa di^té lux 
oommandait» et qne s*il avait accepté le jngement 
d*im trilranal séculier, c*est qu*il avait dû s*indiner 
devant la volontc' de son Roi. 

Ces raisons furent trouvées suffisantes, et le car^ 
dioai iiit réinté^ dans tons ses droits et honneurs 
de prince de TÉglise ronuiine * 

Avant que le procès s*entamât, les avocats de 
M. de Roliaii lurent d'avis qu'il fallait (V abord em- 
pêcher toute action des joailliers pour le payement 
du coUier, et prendre avec eux des arrangements 
qni les empêchassent d*intervenir an procès en qua- 
lité de partws civiles. 

( « tait le cardinal qui avait acheté le coUier^ 
c'était à lui que Bôhmer et Rasseu^jje 1 avaient remis, 
c'était lui qui devait payer. Une délégation annuelle 
de 300,000 £rancs sur les revenus de Fahhaye de 
Saint^Waast et garantie jusqu'au parfeit payement 
du capital et des intérêts satisfit les joailliers* et 

' Mémoires de madame Campan, édition IHdot, p. iSO, 
note I. 

* Mdaumm de fMé G^orgei, t. II. 
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débarrassa la canse âe M. de Rohan de toute 
inquiétude de ce côU;*. 

• Ce fat sur ces entrefaites que commenra l'instnic- 
ticMS da procès. £lle était dirigée par MM. Titon de 
TSIotran et Dnpuîs de Marcé, conseillers an Pàrl^ 

ment, nommés rapporteurs de Faffaire du collier 
par le premier président- d' Aligre. 

VU. 

De i'instnictian résultèrent les faits suivants : 
M. et madame de Lamotte, à leur arrivée i 

Paris, étaient logés dans un hôtel (ravni de la riie 
de la Verrerie, où ils vivaient fort niiscrabh iiicuit. 
£n 1782, mademoiselle de Valois, celle dont on a 
pu admirer plus haut Torthographe capricieuse , 
vint à tomber malade, et Tétat de détresse dans 
lequel se trouvaient son beau-firère et sa sœur 

• La révolution qui survint et la confiscation des biens ân 
clergé empèchèient rexùculiou de ce contrat. En 1803, ù la 
mort du cardinal, un sieur Deville, à qui les joailliers 
avaient vendu leurs droits, actionna la princesse CSharlotte, 
nièce et héritière de M. de Rohan; depuis, et à plu- 
sieurs reprises, les héritiers du sieur Bevilie interrompirent 
la prescription par difiîb«nts actes judiciaires; enfin, en ce 
moment même, ils poursuivent devant le tribunal de la 
Seine les héritiers de la princesse Ghariotte, qu'ils accusent 
d'avoir, lors de la mort du cardinal, dissimulé Factif dé la 
succession. 
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était tel , qu'ils s'adressèrent an cnré de Saint-Merri 
pour obtenir des secours, qui leur furent refusés, 
sans doute à cause de leur réputation équivoque'. 
Ce fut alors que madame de Lamotte eut recours 
aux bontés du cardinal de Rohan, qui lui fit passer 
de temps en temps quatre on cinq louis 

Ces secours <'>taient insuffisants, et bientôt M. de 
Lamotte était tellement criblé de dettes , que, crai- 
gnant d*ètre arrêté, il quittait Paris et se réfugiait 
chez un aubergiste de Brie-Gomte-Robert, nommé 
Poncet*. 

En 1783, la position n'était pas plus brillante; ils 
mettaient leurs meubles en dépôt chez le perruquier 
Burlandeux, de peur d'une saisie 

Madame de Lamotte acceptait en frémissant cet 
état de choses ; elle ne concevait pas qn*on laissât 
une descendante de Henri II dans une pareille mi- 
sère, et elle résolut d'adresser au Roi des mémoires 
pour lui faire connaître sa situation. Louis XVI 
avait déjà, coipme on Ta vu, fait quelque chose 
pour cette femiOe. 

Le bai^on de Valois avait été placé daus la ma- 

' Confrontatioos du cardinal avec madame de Lamotte et 

autres accusés. 

* Id. — Iiiterroyatoire du cardinal de Rohan. 

* Gonfrantations du cardinal avec madame de Lamotte et 

autres accusés. 

* Confrontations du cardinal avec madame de lAmotte et 
autres accusés. 
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rine et avait obtenu une peosion de huit cents livres ; 
madame de Lamotte avait également obtenu une 
pension de hnit cents livres, qni, lors de son ma- 
ria^i^e, fut portée à quinze cents; et enfin mademoi-^ 
selle de Valois jouissait de la même laveur. 

Madame de J^auiotte trouva que ces libéralités 
ressemblaient plutôt à des aumônes qu*à des bien- 
£nts, et ^e se mit à £itiguer la cour par ses récla- 
mations; elle s*adressait à tout le monde : elle alla 
même trouver madame du Barry à Lucienucs et 
implorer sa protection pour faire parvenir au Roi 
un mémoire où elle demandait qu'on lui rendit les 
biens de sa famille rentrés au domaine. Madame 
du Barry répondit d*abord qu*elle ne Toulait pas se 
mêler de cette affaire , mais enfin , fatiçuéet«^iar les 
larmes cpie versait la suppliante, elle prit le mé- 
moire sans avoir pourtant Tîntention de s'en mêler, 
car après Favoir parcouru elle le mit au feu. Ce 
mémoire était signé : « MARiE-AnTOiNBTTE de 
France de Saint-Remy de Valois, femme du comte 
DE Lamotte, garde du corps du comie d'Artois » 
Au commencement de 1784 elle faisait mieux en- 
core; ses efifets et ses robes étaient engagés an 
mont-de-piété, et elle en portait les reconnaissan- 
ces à Versailles pour les montrer au contrôleur 

• 

* In/bmuMtion : Dépontion de leanne G(»iiard de Vauber- 
nier, comte«e du Bony, âgée de trente-cinq ans, demeoiani 
à Lottveciennes. 
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général, M. de Galonné , aiin quii s intéressât dai- 
vantage à sa demande '. 

Ces mémoires, que madame ée Lamotte oo^[K»r- 
tait ainsi de tous les cAtés, étaient presqae tons 

dictes par le cardinal de Kohan, qui poussa même 
la complaisance jusqu'à en remettre lui-même quel- 
qnesp-ims aux ministres. 

Gependanl ancone des démarches n aboutisaait 
et la misère augmentait toujours. En a^rfl 1784, on 
vendait le brevet de la pension due à la générosité 
du Roi, et le baron de V^alois faisait ég;alement 
▼endre le sien par M. de Lamotte; le tout prodo»- 
sait une somme de neuf mille livres 

Cet argent ne dura pas longtemps, peut-être 
servil-il à payer les Irais de la nouvelle installation 
des époux Lamotte, qui, vei'S cette époque, quit- 
tèrent la rue de la Verrerie pour s'établir me Neur^ 
Saint-^ïiUes. Quoi qa*il en smt, ils étaient encore 
an commencement de cette même année obligés 
d'emprunter des couverts d argent à au sicur de 
VieilleviUe*. 

Madame de Lamotte, impatientée de voir toutes 
ses réclamations sans résultat, résolut de s*adresser 
directement à la Reine ; et un jour que Marie^An- 

* Confroatatious âtt CBidinai avec madame de Lamotte et 

autres accusés. 

' Inforinatiùii : Déposition «le >fico!as-PitM t t'-l"raiiçois Gre- 
nier, âgé do quarante-six ans, orfé\ro, rue Grcuetat. 

* Confrontations du cardinal avec madame de Lamotte et 
autres accusés. 



Digitized by Google 



ET LB PROCÈS DU COLI.IER. 1» 

tKMnette passait dans la g^alerie de Versailles pour se 
rendre à la chapelle, elle te jeta à ses pieds et lui 
présenta nn placet; mais cette fois encore eDe n'ob- 
tint rien. 

Cependant tout à coup madame de Laniotte 
change de tactique; elle ne se pose plus en sollici- 
teose et ne fatigue phis personne de rédamations; 
cUe s*en Ta répétant partout qn*enfin la Reine a été 

touchée de sa position, elle montre même des let- 
tres que lui adresse Mai'ie- Antoinette. Ces propos 
Fexposent même quelquefois à des désagréments. 
Un jour, elle devait, dtner chez nn sienr Bavent, 
à qni elle arait promis la protection de la Reine 
pom' un marché qu'il désirait conclure. A son arri- 
vée, elle aperrnt à table le fameux Léonard, coif- 
feur de Marie-Antoinette; sa surprise fut telle qu'elle 
n'osa plus dire nn mot du sujet qni Tavait amenée 
dans cette maison. Mais bientôt, craignant les in- 
terprétations auxquelles son air décontenancé pou- 
vait donner lieu, elle feignit de trouver mauvais 
qu*on eût invité à dîner avec elle, une Valois, un 
misérable coiffeur 

Le cardinal de Rohan fut Tun des premiers in- 
struits de la faveur dont sa protégée prétendait 
jouir, et il crut voir dans madame de Lamotte un 
moyen d'obtenir ce qu'il désirait si ardemment, 
rentrer dans les bonnes grâces de la Reine. U lui en 

* ('oiiirontations da cardinal avec Rétaux de Villette et 
autres accusés. 
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parla, elle promit d'essayer, et quelques jours après 
elle lui mouti'ait uue lettre écrite sur du petit papier 
bordé de vignettes i>ieaeft \ soi-disant par Marie- 
Antoinette , et . où il se trouvait qndijaes mots de 
bonté pour lui ; plus tard enfin elle bii £ùsait espérer 

qu il obtiendrait une audience. 

Pendant les mois de mai, juin et juillet 1784, il y 
eut entre le cardinal et madame de Lamotte une 
cocrespondance suivie ; madame de Lamotte se char- 
geait de faire passer à M* de Roban les lettres que 
la Heine était censée lui écrire, et de remetti'e à la 
fieine les réponses du cardinal 

Ces lettres étaient fiiusses, elles étaient Toenvre 
de Rétaux de Yillette, qui, dans cette occiuioa, 
servait de secrétaire à madame de Lamotte. Le 
père liOtli, qui était aussi Tun des familiers de la 
maison y n a jamais vu Rétaux écrire; mais un jour 
qu*il se présentait rue Neuve-Saint- Gilles pour 
parler à la maîtresse du logis, il ne put entrer 

» 

* Confrontation du cardinal avec le père Loth.— Confron- 
tation du cardinal avec la d'Oliva. 

Le père Lotli était un minime do la place Royale; des 
relations de voisinage .s'étaient établies entre madame de 
Lamotte et lui ; sachant qu'elle voyait monsieur de Rohan, il 
la pria d*obtenir pour lui du cardinal la permtatlon de prê- 
cher devant la cour à la chapelle de Venailles; madame de 
Lamotte \al procura cette &veHr qu*il ambitionnait, et le 
père Loth par reconnaimnœ et par intérêt fréquenta assi- 
dûment ta voisine de la rue Neuve-Saint^yiUes. 

* Interrogatoire de Réiaux de Villette. 
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parce qu on lui dit qu'elle était occupée avec Ré- 
taux. Le père Loth attendit quelques moments , et 
iHentôt la porte de la chambre à coucher 8*ouvrit, 
et il TÎt aiq>rès du lit de madame de Lamotte nue 
petite table dé miit sur laquelle étaient posés mie 
ccritoire et du petit papier à vif»n(»ttes hhuies 

Rétaux a du reste avou<' iui-niènie qu il avait 
écrit sous la dictée de madame de Lamotte des iet* 
très auxquelles il ue comprenait rien d*abord 

Le cardinal de Rohan, tout entier à la joie que 
lui causait son retour en {jrâce, ne cessait de de- 
mander cette audience de la Reine «pi on lui pro- 
mettait sans cesse et qu'il ne pouvait jamais obtenir, 
n mit tant d*insistance à obteiyr cette entrevue que 
madame de Lamotte comprit qu*elle ne pouvait plus 
reculer. 

M. de Lamotte, en se promenant dans le jardin 
du Palais-Royal , avait rencontré plusieurs fois une 
jeune personne dont la taille et la tournure rap- 
pelaient un peu Marie-Antoinette. G*était la demoi- 
selle Lef]fuay d'Oliva, femme galante, ou, comme 
on disait alors, y^/Ze du monde 

Cette ressemblance éti*ange £rappa M. de La- 
motte , il en paria à sa femme , et celle-ci résolut 
alors de faire servir ce hasard à ses propres in- 
térêts. Elle engagea son mari à faire connaissance 

* Confiontadon du cardinal aveo le père Loth. 

* Confrontation du cardinal avec Rétaïuc de Villette. 

* Intenrogatolre de la demoitelle d'Oliva. 
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avec cette fille, et un jour M. de Lamotte la suivit 
dans le petit appartement qu elle occupait rue du 
Jour, derrière Téglise 8aint-£us tache, dans l'hôtel 
de Lfambesc : la coimaiwance £at bientôt fiute. 

Pendant huit joon il vint la Toir assidûment; 
quand leurs relations furent établies sur un pied 
d intimité assez grand, il lui annont a qu'une femme 
titrée, une comtesse, ayant beaucoup entendu par- 
ler d'elle, désirait la voir, et qu'il la Ini amènerait le 
lendemain. 

Le lendemain, en effet, M. de Lamotte se pré- 
senta chez la demoiselle d Cliva, suivi d'une dame, 
qu'elle. ne sut que plus tard être madame de La- 
motte; pois, ne Yonlant pas troubler l'entretien des 
denx femmes, le comte se retira. 

« — Vous devez être bien étonnée de ma visite, 
dit la dame en souriant à la demoiselle d' Cliva, 
puisque je n'ai pas l'iionneur d'être connue de 
▼ons? 

• — Madame, d'après ce que Ton m*a annoncé 

de vous, cette surprise ne peut que m'ôtre agréable. 

" — Ayez couHauce, mon cher cœur, dans ce 
que je vais vous dire : je suis une femme comme il 
faut et attachée à la conr. » 

En disant ces paroles , la dame tira de sa poche 
un portefeuille, l'ouvrit et montra à la jeune fille 
plusieurs lettres qu'elle prétendit lui avoir été écrites 
par la Reine. 

tt Vous le voyez, ajonta-t-eUe, j'ai tonte la con- 
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liaaoe êe la Reme; elle Tient de m'en d<mner une 
nomrellc preuve en me chargeant de loi trouver ime 

personne qui puisse faire quel([ue cliose qu'on lui 
eiLpiiquejra quand il eu sera temps. J'ai jeté les yeux 
sor vous, èi Toos vonlez vons en ehargfer, je vont 
ferai présent d*ane somme de 15,000 livres, et le 
cadean qne vons recevrez de la Reine vandra en- 
core bien davantajje. Je ne peux pas me nommer à 
présent, mais vous saïucz bientôt qui je suis. » 

Mademoiselle d'Oliva loi répondit qu'elle était 
trop heureuse de £ure quelque chose qui p4t plaire 
à la Reine et qn'eHe acceptait. 

« S'il en est ainsi, repartit la dame, monsieur 
de Lamotte viendra vous prendi e demain au soir et 
TOUS amènera chez moi à Versailles ' . » 

Le jour même, madame de Lamotte se rendait 
ehez le cartMnal et Tavertissait de pmtîr le snrien- 
demain pour Vei-sailles, la Reine consentant enfin à 
lui accorder dans les jardins l'entrevue qu'il sollici- 
tait depuis si longtemps 

Dans Taprès-midi de la journée du lendemain, 
M. de Lamotte vint cherdier la demoiselle d*01iva, 
et le soir même elle partait pour Versailles en 
carrosse, accompagnée de Rétaux de Villette et de 

* Interrogatoire de la demoiselle d'OIiva. 

^ Interro^jatoire du cardinal de Kohao. 

' Interrogatoire de Marie jNicole Legnay d'Olixa ou de 
Signy, âgée de vingt-quatre ans, bourgeoise de Paris, y 
demeurant rue Thiroux, Gliausiée-d^Ântia. 
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■ 

M. de Lamotte» tandis que madame de Lamotte 

s'y rendait de son côté avec sa femme de chanibi c ' . 

La cl«^nK)iselle d'Oliva liit conduite à son arrivée 
à Versailles à Tiiôtcl de la Belle Image, place Dau- 
phine, où résidait habituellement madame de Lft- 
motte. On la laissa seule avec la suivante pendant 
deux heures environ, et, au bout de ce temps, 
M. de Lamotte rentra avec sa femme; celle-ci avait 
Tair fort ^ai et lui dit qu'elle venait de cliez la 
Reine, laquelle était fort contente et désirait beau- 
coup être au lendemain pour savoir comment les 
choses se passeraient. La demoiselle d'Oliva fit alors 
plusieurs questions pom' tâclier de savoir ce que 
l'on voulait d'elle , mais à tout on lui répondit : 
« Vous le saurez demain. » 

Le lendemain, madame de Lamotte procéda à la 
toilette de celle qui allait, sans le savoir, passer 
pendant quelques minutes pour la Reine ; elle lui fit 
endosser une citemise blanche bordée de rouge, et 
lui mit sur la tête une thérèse blanche ' ; puis, quand 
la toilette fut terminée, elle lui donna ses instruc- 
tions : u .Te vous conduirai ce soir dans le parc , lui 
dit-elle, un (jrand seifjneiu' s'approchera de vous, 
vous lui remettrez cette lettre et cette rose en lui 
disant : « Vous savez ce que cela veut dire, » c*est 
tout ce que vous aurez à faire. » 

M. de Rohan n'avait eu garde d'oublier les re* 

* Interrogatoire de Rctanx de TUletle. 

* Interrogatoire de la d'OlÎTa. 
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commaudatious de madame de Lamotte. Au joui* 
et à l'heare indiqués il se promenait sur la terrasse 
accompagné du baron de Planta; le cardinal était en 
lévite bleue, il portait son chapeau en claband, c*est- 

à-dîi p posé de façon qu'il lui couvrît le visaj^e'. 

De leur coté, Rétaux de Viliette et M. de La* 
motte se rendirent dans le parc , précédant de ^e&-> 
qnes instants la demoiselle d^OHva et madame de 
Lamotte, qui ne tardèrent pas à les rejoindre, et tons 
les quatn* descendirent alors vei-s le bosquet de V%'?- 
nus Il était dix heures du soir environ. Tout à coup 
madame de Lamotte , qui avait quitté un inalant le 
groupe pour aller chercher le cardinal, reparait, en 
dési(rnant à M. de Rohan la demoiselle d*Oilya cpii 
se tenait seule dans l ombre et fort embarrassée de 
-sa contenance. Le cardinal s'inciiua jusqu'à terre, 
murmura qnehjnes paroles, auxquelles la fausse 
Reine répondit en lui présentant la 'rose et en hii 
^sant d*nne voix entrecoupée : « Vont savex ee 
([ue cela veut dire. » A peine avait-elle prononcé 
ecs mots que madame de Lamotte reparut en 
s écriant : « Venez vite ! yenei vitel » Un autre per* 
«onnage, qoi n*était antre que Rétaux de .Viliette^ 
-ajouta : « Voici Madame et madame la comtesse 
d'Artois; » et tout disparut'. » 

1 Interrogatoire du carditml de Uolian. - 
* Interrogatoire lU taiix de Villotlc. 
' Interrogatoire do la deiuoiselie d'Oliva. — Interrogatoire 
du cardinal de Rohan. 
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Ce fut M. de Lamotte cpii reconduisit la de- 
moiselle d'Oliva à riiotclkiie de la Belle Iraa(je y 
madame de l^amotte ne rentra <{ue plu» tard; elle 
causait avec M. de Rohan de cette entrevue qui le 
rendait le plus heureux des hommes , et se hâtait 
d^établir sur cette fable les bases de son influence à 
venir. 

< 

Le lendemain , on présenta à la demoiselle d'Oliva 
une lettre soi-disant écrite par la fieùie et ainsi 
conçue : « Ma . dière comtesse, je suis enchantée 

de la personne que vous m'avez procurée, elle s*cst 
acquittée à merveille de sa mission, et elle peut etie 
assurée de son sort. » 

Le lendemain, M. de Lamotte reconduisait à 
Paris la pauvre fille, qui ne comprenait rien à tout 
ce qu'elle faisait depuis trois jours, et qui, daus 
toutes ces scènes, n'avait vu qu'une clioj>e, être 
agréable à la Reine ' . 

* Pendant quelque temps madame de Lamotte crut 
devoir traiter avec quelques ménagements une peiv 

sonne qui lui avait rendu , sans s'en douter il est 
vrai, un service aussi grand; elle 1 introduisit chez 
elle, la fit dîner soit rue N«ive-iSaint-Gilles*, soit à 
Charonne, où elle eut quelques mois plus tard, à 
l'épocjuc de ses premières splendeurs, une petite 
maison; mais au lieu des 15, (KM) livres promises, 
elle ue lui eu compta que 4,268 , ainsi qu'il suit : - 

* latanro^stoiie de la demoiteUe d*01iv«. 

' * Information : Déposition dn père Loth. 
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1" Ouelqucs jours après le voya^je de Versailles, 
à minuit, rue cLu Jour, 400 livres; 

2* 168 livres, raniset amai me du Jour; 

3*400 livres pour payer Gentil, tapittkr; 

41^ 900 livres apportées par Rétanx de Y illette ; 

5" 3,(XK) livies eu trois billets de la caisse d'es- 
compte, de 1,000 livres cliacuu 

Cependant, madame de Lamotte se refroidit peu 
à peu vis-^vis de la demoisette d*01ivm, et bientôt 
même cefle-ci ne fut film reçue chez elle. A ceux 
qui s'élouuaient de ne plus la reneontrer, madame 
de Lamotte répondait avec son cynisme iiabituel ; 
« Cette fille vivait mal, c est uae oourtiauie , elle a 
été la maîtresse de mon mari • 

La scène de Fentrevue du parc de VersaiOes pro- 
duisit sur Tesprit de M. de Koliau tout l'eftet 
cpi avait pu désirer madame de Lamotte. Le cardi- 
' nal, désormais sâr <pie le passé était oublié, et se 
croyant rentré en grâce auprès de Bfarie-Antoî- 
nette, n*avaît rien à refuser à cdle qui lui avait 
rendu ce sijjnalé scrviee. Madame de Lamotte, eu 
£emme lialnle, comprit la position et résolut d'en 
pn^ter le pins rapidement possible, et d'en tirer 
ce qui lui manquait le pins dans ie moment, de 
Targent. 

* Mémoire pour la deinoiseUe Leguay d Oliva, par M" Blon- 
de!, avocat, 

' GoofirontatioBs da nadame de ImêuoUê avae la éemnoie* 
•eHed'Oliva. 

5. 
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Kilt' fit ('c rii e par Rétaux tic Villette au cardinal 
deux lettres, par les(|uelles la Reine lui demandait 
150,000 livres pour des gens auxquels elle s'inté- 
ressait. Immédiatement le cardinal s'empressa de 
lui envoyer Farf^ent par un gentilhomme de sa mai- 
son , \c haioii de Planta. Cette demande fut faite en 
deux lois : la première, quelques jours ^près la 
scène de Trianon, c*est-à-dire an mois d'août 1784; 
Tautre, au mois de novembre 
- Comme nous Tavons déjà vu , cette idée d*escro- 
qner quelqu'un eu employant le nom de la Reine 
n'était pas neuve , et une' dame Caliouet de Villers 
Favait exploitée dès 1777, c'est-à-dire sept ans 
avant madame de Lamotte. 

Intimement liée avec un M. de .Saint-Gharles , 
intendant des finances de la Reine, cette dame Ca- 
houet trouva moyeu d avoir par son enti'emise des 
brevets et des ordonnances signés d'avance. Une 
fois la signature de la Reine obtenue, elle s'appli- 
qua à Fimiter et à en contrefaire Fécriture. Elle 
parvint bientôt à nue certaine resscjublance dans 
les caractères, et dès lors elle se mit à s'écrire de 
la part de Marie- Antoinette plusieurs lettres ibrt 
amicales qu'elle colporta partout, en les donnant 
comme la preuve de son intimité avec la Reine. En» 
hardie peu à peu par le succès qui accueillait cette 

' Gonfrontatioiu et interrogatoires du canlioa]% — Réoûle* 
ment du Imxaa de Planta. — Gonfiontations de madame de 
Lamotte avee les aocnsés et les témoins. 
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série de faux, elle' se fit demander par Marie-AntoH 
nette une stoime de 200,000 francs, dont elle mar- 
«juait avoir le pins fjfrand besoin. Ce fut le fermier 

f^énéral Béran{jor qui joua dans cette intrigue le rôle 
de dupe, que devait juuer plus tard le cardinal de 
Rohan avec madame de Lamotte. 

Le financier, trop heureux de faire quelque chose 
qid pût plaire à la Reine, s'empressa de remettre 
les ioiids à la dame Cabouet; mais peu de tem[)S 
après Béiouger eut des doutes, il prit des informa- 
tions qui changèrent ses doutes en certitudes, et il 
s'adressa au lieutenant de police , M. de Sartines. 
■ Celui-ci conduisit cette affaire sans hruit. La 
dame Cahouct lut enfermée à Sainte-Péla};ie, et 
sou mai'i lut ruiné par le remboursement des 200,000 
francs volés au fermier général ' . 

Madame de Lamotte fut d*abord phis heureuse 
que celle dont elle suivait si bien les traces; les 
150,000 Iraucs volés au cardinal apportèrent l'ai- 
sance dans ce ménage aux abois. Dès le 24 août, 
M. de Lamotte se présente cbez Thoiioger Furet, 
lui achète une pendule de 528 livres , et parle même, 
de lui faire faire une montre enrichie de diamants 

Moins de deux mois après , les deux époux , vou- 
lant reparaiti'e avec éclat dans cette ville de Bar- 

* Mémoires de mailatiic Camptin , < lia|). vi. 

' Information : IX'posh'um de Jean-Baptiste-An (lié l'nret, 
âgé de oinquaiite-qualrc ans, maître horloger et horloger du 
Roi, rue Saint-llonoré. 
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âur-Âube qui les a connus si misérables, y ibtii 
Facquiskioa d*iine maison , et madame de Lamolle 
dia^ le père Lodi d*ei^édier à aon mari, par les 
ne86a(B^eriet, une somme de 20,000 francs peur 

payer le prix de leur nouvelle maison ; puis , (crai- 
gnant les questions du père Loth sur cet argent 
dont elle di^iose, alors. qa*an terme de la Saint-Jean 
de la même amiée, c'est-àr-dire le 24 juin, elie loi 
a emprunté 300 livres pour payer son loyer, efle 
s'empresse de lui dire que la Reine a ordonne au 
cardiual de iioitan de lui compter une somme de 
50,000 écus'. 

. A la même époqae, madame de Lamotte, qui 
commence à manifester son goût pour les pierre- 
ries, achète à 1 orlevre Re^piier des bracelets de 
diamants, lui donne à compte, sur le prix de ces 
iMjoox , 5,000 livres en billets de caisse , et lui laisse 
voir qn*ette a encore dans les mains mie somme de 
100,000 livres*. 

Ce passafje sid)it de la détresse à Topulence ex- 
citait cependant Tétonnement de tous ceux qui 
avaient c»mm autrefois le couple Lamotte ; à leurs 
qaesdens on répondait en parlant de la £iveiir 
qa'accordait Marie-Antoinette à la descendante des 
Valois, et, pour preuve de cette faveui-, on mon- 

• Information : Déposition de Nicolas I.oth , prêtre, relî- 
(}ieux niiaime de la place Royale, âçé de (juaranttvsept ans. 

* Information : Déposition de Pierre-Auçiiste-Simoii Ré- 
gnier, âgé de quarante et un ans, orfévre, pont Saint-Michel. 
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frait à Grenier une lettre soi-disant écrite pai* ia 
Reine, mais eo lui détendant de la Jire 

Cette favenr, ce crédit, dont madame de Lamotte 
prétendait jouir à Versailles, la faisaient rechercher 
arec avidité par mie foule de ffens cptf désiraient, les 
uns ponr nn marché, les antres ponr une place, 
avoir la protection du fjouv ernement. Parmi ceux 
qû cp t ourrient le plus la prétendue favorite de 
Marie-Antoinette, se trovraient, à la fin de déeem- 
hre 1784, un avocat en Parlement du nom de Lap> 
porte, et son beau-père le sieur Aeliet; madame de 
Lamotte avait tenu sur les fonts de baptême le pre- 
mier enfant de ce Laporte et quelques relations 
de politesse et d*intérèt s'étaient eD^pi^ées end» c»x. 
Achet et son gendre étaient deux faiseurs d'affinrea 
<pii se ti ouvaient liés d'amitié avec le joaillier lias- 
senge ; ils connaissaient donc toute Thistoire du col- 
lier, peut-être 'même avaient-ils entendu raconter 
à Bôhmer tontes les démardies qu'il faisait en vain 
depuis sept ans ponr se diébairasser de ses diamants* 
Laporte et son beau-père eurent 1 idée d en parler 
à madame de Lamotte, et le 29 décembre 1784 ils 
se présentaient tous deux suivis de Bassen^e , rue 
Nevre-Saint-GiUes, ponr la prier d'essayer de ^sire 
vendre le collier EDe ne leur promit rien, ne s'étant 

' JnfirmaUon : Déposition de Grenier. 

* Infimnadon : Déposition de 1. B. de Laporte, âgé de 
trente-deox ans, avocat en Parlement, me de Yemenil. 

* Information : Dépositions de Lonis-Prançois Adbet, âgé 
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jamais mêlée de semblable négociation ; cependant 
ils insistèrent, exhibèrent lenr joyau, et elle finît 
par leur dire rpic si Toccasion s'en présentait, elle 
en dirait cjuelcjues mots ' . 

Trois semaines se passèrent sans qu on entendit * 
plus parler de rien; Bassenge avait même perdu 
tont espoir de ce c6té. Cependant il continuait à 
prier Achct de s'occuper de cette néjjociatiou, en 
lui promettant 1,000 louis s'il réussissait; mais 
Achet refusait la récompense pour lui, et priait le 
joaillier de reporter sa bienveillance sur son gendre 
Laporte'i. 

Cehii-ci fiit dépêché chez madame de Lamotte 
pour savoir s'il u y avait rien de nouveau il lui fut 
répondu que les joailliers eussent à se présenter chez 
elle. Immédiatement Passenge et Achet se rendent 
à la me Nenve-Saint-GiUes, e^étaît le 21 janvier 
1785, et là madame de Lamotte leur dit que la Reine 
désirait faire emplette du collier, dont elle avait la 
plus grande envie; mais que, ne voulant pas traiter 
directement avec les joailliers, elle chargerait un 

de quarante-neuf ans, avocat on la cour, an(?ien substitut du 
procureur général aux requèles de I hotel, officiiM honoraire 
de la {jardc-robedo ^Ionsieuu, frère du Koi, rue do Vcrneuil ; 
•—et de Paul Bassenge, joaillier, âgé de quarante-quatre 
ans, rue Vendôme. 

* lnterro(jatoire de madame de Lamotte. 

* Information : Dépositions d' Achet et de Basseagc. 
' Information : Déposiliou de Laporte. 
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grand seigneiir de la négociation; et qu*eUe, ma- 
dame de Lamotte, leur conseillait de prendre toutes 
leurs sûretés vis-à-Tis de ce ((l and seif^enr'. Bas- 

sciifjc, au comble de la joie, la pria alors <lè vouloir 
bim accepter un gage de sa reconnaissaucc ; mais 
elle refîisa noblement. 

M. de Lamotte, qui n était pas encore sans doute 
le confident des projets de sa femme, ne comprit 
rien à ee désintérossemenl , l'en LIâma lortement , 
et 1 eugagea à revenir sur sou relus. 11 lut convenu 
entre eux et Torfévre Grenier qu*on demanderait 
aux joailliers un cadeau, se composant d'une paire 
de bondes d*oreilles, de deux montres, de deux 
chaînes enrichies de diamants, de deux solitaires, 
. Vun valant 15,000 iraucs, l auU'c 9,000, et d'un 
médailloo,'* 

Le 24 janvier, d'assez bon matin, M. et madame 
de Lamotte se rendirent me de Vendôme, où 

demeuraient Bôliniei et Bassen^je; ils les eoutirmè- 
rent dans la nou\ elle de 1 acquisition du collier £ute 
an nom de la Heine, et leur annoncèrent que le 
grand seigneur chargé de la négociation ne tarderait 
pas à parfutre; madame de Lamotte leur recoin» 
manda de nouveau clc^ prendre leurs sûretés, et 
ajouta qu ii cLait inutile qu on la nommât dans cette 
affaire*. 

* Information : TH'j^ositîon do Hasscn,;!*. 

* I/iforiuatiim : Déposition de Ovvwwv. 

* In/ortnalion : Déposition de liasseogc. 
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Un qaart d'heure après le départ des deux époux, 
le grand seigneur arriva : c'était le cardinal dé 
Rohan; il demanda à voir le coDier, s'enqnit dn 

prix «'t (1rs aiTaii{jomcnts à prendre pour le paye- 
ment. Basseuge lui répondit que le collier valait 
1,600,000 francs, et qne quant aux arrangements à 
prendre pour le payement, ils demanderaient une 
partie comptant et accorderaient des termes ponr le 
surplus; qu'au reste il lallait se iiâter si 1 ou voulait 
faire cette emplette, car la cour d'Espagne, à qui 
OD avait proposé la négociation, n*était pas très- 
élcHgnée d'accepter leurs offires. 

Le cardinal se retira en disant qne ce n'était pat 
pour lui (ju'il aeiielail, (ju'il i-endrait compte à la 
personne intéressée des propositious qu'on lui £ai- . 
sait, et que sous peu de jours on aurait sa fé-> 
ponse. ' 

* En elTet, le 29 janvier, Bobmer et Bassenge furent 

maudés rue Vieille-du-Tenip!e, à riiôtel de Stras- 
bourg, chez M. de Rohau; il Icui- dit que ses nou- 
velles instructions Tautorisaicnt à traiter de Tacqui» 
ffltion du collier, et leur montra les cooditîons dn 
marché écrites de sa main 

Les joailliers livi aicnt leur eollier pour une somme 
de 1 , 000,000 livres. Le premier terme di; payement 
devait échoir en août 1785, il était fixé à une somiae 
de 400,000 livres, et successivement de même» de 

' injorination : déposition de Basseu^'. 
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quatre mms en quatre mois, jusqu'à parfiût acquit 
des 1,600,000 Uyres 

Bohmer et Bassenjife acceptèrent ces conditions, 
ù^èrent le papier sur lequel elles étaient inscrites , 
et se retirèrent. 

Deux jours après, le cardinal les fit appeler de ' 
nonreau, en leur recmnmandant d'apporter le e<^ 
lier. Bolimer et Bassen^j^c se rendirent chez lui. 
M. de Roban leur montra les conditions du marché 
qu'ils avaient si(];nées le 29 janvier, elles étaient 
approuTéea par la Reine et signées MaiiE->ANTOi- 
NiTTB DB Framgb'. Les deux joai]lîers.ne connaia- 
saient pas la si^i^nature de la l{eine, qui ne leur avait 
jamais donné que des ordres de vive voi.x, ou fait 
écrire par l'une de ses femmes ou par l'un des gar- 
çons de sa chambre; aussi s'en rapportèrent-ils aux 
assorances que leur donna le cardinal sur les 
approuvé et sur la sijjnature de Maiie-Antoinette 
M. de Uobau ajouta qu il ne pouvait se dessaisir de 
ce papier, et, pour le prouver, il leur montra quel» 
ques lignes d'une lettre qu'il ploya en deux pour ne 
leur laisser lire que ces mots : « Je nai pas coutume 
de traiter de cet te nidiiirre avec mes joailliers; vous 
, yarderez ce papier chez vou6, et arrangerez Le reste 

* Information : Déposition de Charles Raïulard de Saint- 
JaineH, à{r^ de quaraote-sept ans, place Vendôme. 

^ Information : Déposition de lîassençe. 

* Information : Déposition de Charles -Aujpiste B^hmer, 
âgé de cinquante et un sut, 20, rue Vendôme. 
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comme vous le jngernz convenable. » Cette letti^e, 
leur dit^, était de la Reine ; et, pour donner encore 
plus de garantie à Bôhmer et à Bassenge, il leur 
])roiiiil (le mettre les conditions du marché sous 
enveloppe, et d éci ire dessus de sa main qu eu cas 
de mort le papiei* leui* lûl remis. 

« Maintenant <{ue TafFaire est terminée, ajouta le 
cardinal, je puis vous dire que j*ai été obligé de 
conseiller à la Reine de ne pas faire cette emplette, 
et de lui dire que c était une lolie do dé[)ens<M' une 
somme aussi forte pom* une parure. Au l'esté, soyez 
sans inquiétudes, mes représentations n ont pas été 
écoutées; mais, aux époques déterminées, je soBi- 
citerai le payement ([ue vous devez recevoir. » 

Li s joailliers se retirèrent eneliautés et pei'suadés 
que la Ueine avait aeheté leur collier ' . 

Le jour même, 1*' février, vers le soir, le cardinal 
de Rohan se rendait en toute hâte à Versailles, 
accompa^é d*un-de ses domestiques, qui portait 
les diamants dans nn eoffret; madame de Lamotte y 
avait dom^é rendez-vous au grand aumônier, dans le 
petit logement qu'elle occupait place Daupbine, 
pour assister à la remise du collier, qui devait être 
livré, devant hd, à un homme envoyé par Marie- 
Antoinette. 

M. de Roliau était à peine entré dans l'apparte- 
ment, què madame de Lamotte lui annonçait Tar- 

* Infirmatkm : Dépontion de Ba«seage. 
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rivée de Thomme de confiance de la Reine; Il ii*ent 
que le temps de passer dans une alc^ye ▼itrée, d^où 

il vit cet liomm«^ reMnctlie une lettre à la maîtresse 
<le la maison, qui en prit lecture, et lui donna le. 
coffret où se trouvait le collier. 

I/homme disparut aussitôt. 

Le cardinal crut reconnaître cet homme, que 
madame de Fiamotte lui assura être un nommé 
Desclaux, gai'çou de la «'Iiambre de la Reine, et 
qui n*était auti^ que Rétaux de Villette, à qui la 
femme de chambre Rosalie Brifiant ouvrait la-pcNrte 
ce soir4à à onze heures, et qu'elle introduisait dans 
l'appartement 

Le 2 février, Bassenjje, Bohmer et sa femme se 
rendirent à Versailles pour voir si la Reine portait 
le collier, et comme rien n'était changé dans la 
parure de Marie- Antoinette, ils s*en plaig^nirent le 
lendemain 3 au cardii^al; M. de Rohan leur répon- 
dit que des p('rst)nnes très-sages av.ii<'nt consi'illc à 

Majesté de ne pas porter cette parure avant qu'elle 
eût, prévenu le Roi de Femplette qu'elle venait de 
faire, et il ajouta qu'aussitôt qu'ils trouveraient Too- 
casion de remercier la Reine ; ils eussent à lui pré- 
senter l'expression de leui* reconnaissance. 

* Gonlirontatioii du cardinal avec madame de Lamotte et 

autres accusés. 

Il n'est pas étonnant que ^I. do Roliaii crût reconnaître 
Uétanx de Vilictto; coliii-oi était on ofFet l'un des principaux 
arlours de la scène de la d'Oliva, où il avait fi(yuré comme 
étant quelque chose dans la maison de la Ueine. 



1 



n MARlË-AINTOI^iETTE 

Le 4 février les deux joailliers aUèrenft £ure leor 
mite à cdle qai ayait été pour eax un si bon inteiv 

médiaire^ et ils prièrent madame de Lainultc à dîner 
.chez eux; elle accepta : le repas cul lieu liuit jours 
après 

Bôbmer et Bassençe avaient été obligés, pendant 
les longes années qve le collier était resté dans leurs 

mains, de faire dessus quelques emprunts. Le fiuau- 
eier Saint-James, entre autres, leui* avait prêté 
200,000 livres, payables dans le même mois de 
lévrier; à Tépoque de réchéance, ils demandèx«nt 
à leur créancier un délai jusqu*au mois d*aoftt pro- 
chain, en lui explifjuant les raisons de celte demande, 
et en lui confiant qu ils avaient enfin vendu leur 
parure à la Reine, par les soins du cardinal de * 
Rohan, qui avait entre les mains les conditions dn 
mardié. 

Le financier fit demander une audience à Son 
Émiiience, qui, après lui avoir recommande le 
secret, lui confirma les dires des joailliers et lui 
montra le marché revêtu des approuvé et de la 
sijpiature, Ma]iie»Aeitoinette de France'. 

Cependant les époux Lamotte, possesseurs d*nne 
aussi belle proie, ne restaient pas oisifs. Immédiate- 
ment le luxe de leur maison augmente d'une façon 
inouïe, et partout on les voit ayant, sans ekagération, 
les mains pleines de diamants. 

* Information : Déposition d*> Bassrnffc. 

^ Information ; Dépositaou de ikucUurd de baiul-Jauit;)». 
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Ib se rendeiit chez Thorioger Foret et hii aebè- 
tent trois pendilles du prix de 3,720 livres, et, la 
veille du jour ah les pendules doivent être livi'(''cs, 
ils donnent à compte deux dianiauts évalués 
2,700 livres; de plus, madame de Lamottc propose 
à Furet de lui ùàre une montre enrichie de pierre- 
ries qn^elle fournirait elle-même; elle tire alors de 
sa bourse plusieurs diamants qu*elle fait voir à Thor^ 
loger; celui-ci lui lail observer (ju ils sont tiop {;ros 
pour une montre, et oiire de les hii monter sm' des 
hracelets ' . 

Mais le plus important pour M. et madame de 
Lamotte était de transformer en arj^cnt les diamants 

du collier; c'est encore à U<''tau.\ de Vilh^ttc (jn ils 
s'adressèrent pour y parvenir; Kétaux, l'intime ami 
de madame de Lamotte , le faussaire qui avait con- 
trefait récriture de la Reine j Thomme qui avait été 
acteur dans les scènes de la d*01iva et de la remise 
du collier, proposait, dès le 15 février, à un juif 
nommé Vidal, trois paquets de dianiauts valant 
environ 20,000 livres-; mais celui-ci, erai{jnaut 
qu*ik ne fussent le produit d'un vol, tant ils étaient 
offerts à vfl prix, prévenait Finspecteur de pdîce 
du quartier Montmartre ; cefaii-ci mandait Rétaux * 

* Information . 1 ^''position do Furet. 

' Information : Dt- position d'Israrl Vidal, àffé do cin- 
qttant<'-rinq ans, mairliand . i iir Nom»* Saint-l'ustache. 

* Inforinadou : l)éposilif)H de l.oui>-Man-Aiitoiiie Kétaux 
de Viilette, à^è de treule-ctuq ans, aiicicii ^euUaruie. 
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«m bureau, et lui demandait d*oà proveoaient ces 
diamants; après nn pen d'hésitation , Villette répon- 
dait qu ils j)rov(Mi;ii< iir <1 une tlainc de liamotte, à 
qui il les avait rendus; malgré cette réponse, 1 in- 
specteur de police le conduisait chez le commissaire 
Gauthier, pour y faire sa déposition et y subir 
interrogatoire'. 

INTERROGATOIBE OU SIËCJR RÉTAUX DE TILLETTE, 
ABBÊTÉ DE l'OBDRB DU ROI*. 

« 16 «ftvrier 1185. 

« L*an mil sept cent quatre -vinfft- cinq, le mer- 
credi seize février, une heure d(^ n Ji V( <>, en notre 
hôtel et pai-dcvant nous , Augustin-François Gau- 
thier, avocat en Parlement, conseiller du Roi, com- 
missaire au Ghàtelet de Paris, est comparu le sieur 
Jean-François de Brugnièrcs, conseiller du Roi, in^ 
speeteur de poHce. ) 

Lequel a conduit de vaut nous, eu vertu des ordres 
du Roi dont il est porteiur, le sieur Louis-Marc^An^ 
toute Rétaux de Fillette, ancien gendarme Dauphin, 
-demeurant rue Saint- Louis au Marais, n* 53, 
pom* être interrogé sur la vente qu il a voulu laii'e 

* în formation : Dt^position de Jean-François de Briij^nières, 
ànr (le cinquante ans, ronseiller du Uoi, inspecteur de police 
du quartier M'ontvnartre, rue Taitbout. 

> jirctdues de CEmpire, Y, 12076. 
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d'une quantité assez conudéraUe de diamants et a 

signé 

DE BRUGNIÈRES. 

Desquelles comparutions et dires avons donné 
acte audit sieur de Brugnières, et ayant fait compa- 
raître le particulier arrêté, lequel après serment par 
lui fait de dire vérité, interrogé de ses noms, sur- 
noms , âge, qualité, pays et dcmeiuc, 

A rcpoiiclu se nommer LouiS" Marc -Antoine 
Bétaux de Fillette, âgé de trente ans, ancien gen- 
darme Dauphin, natif de Lyon, demeurant rue 
Saint-Louis au Marais, n* 53, Yis-à*m les dames du 
Calvaire. 

Interrogé s'il a propo.s(' en vente aux sieurs AUaiu 
et Vidal une quantité de diamants sur papier, 
A rép<mdu que oui. 

Interrogé quel était le nombre et la qualité de ces 

dianiaiits, et s'ils lui appartiennent, 

A répondu qu il y avait quarante diamants bril- 
lants, de la valeur d'eniriron 400 francs pièce, qu'ils 
1^ lui appartiennent pas, mais à une dame qui 
Farait chargé de les vendre, et à laquelle il les a 
rendus; rpi'il ne pourrait sans compromettre cette 
dame la nommer, à moins d'un ordre exprès de 
M. le lieutenant général de police, à qui seul il la 
nommera s'il Tezige. 

Interroge s*il a été mis en prison ou repris de 
justice , 

A répondu que non. 
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Lecture à lui faite de son interrogatoire et de ses* 
réponses, a dit iceUes contenir yérité, y a persisté et 

a signé - 

AÉTAUX DE VlLLETTE. 

L'ayant fait fouiller, ne s'est rien trouvé de sus- 
pect. 

Ce fait, nons avons laissé ledit sieur Rëtaux de 
Fillette an sieur de Bmgnières, pour être conduit 
chez M. le lieutenant de police, à Feffet d*étre par 

lui ordonné ce qu il appailiendra. 

Signé GADTmEB. DE BuDGlIliBBES. » 

Du cabinet du conunissaire, Rétaux de Villette fiit 
conduit chez M. Lenoir; là il répéta ce qu'il avait 
dit à Finspecteur, que ces diamants lui avaient été 

tronfiéspar une dame de l/ainotte-Valois; la réputa- 
tion de madame de Lamotle était assez équivoque 
pour que M. Lenoir cbarg^eât de Brug^nières de voir 
au bureau de sûreté s'il n y avait pas de déclaration 
de vol de diamants; celui-ci s*y rendit, mais comme 
il n y avait aucune plainte de déposée, raifaiic u eut 
pas de suite 

Cette tentative infructueuse arrêta quelque temps 
le désir qu'avait madame de Lamotfo de faire de 
Fargent avec les débris du collier; elle résolut dé se 

borner pour le moment à se garnir un riche écrin, 
et se fit monter par l'orfèvre Ke^er deux gros 

' Information : Déposition de Bnignièrcs. 



Digitized by Gopgle 



ET LE PROCÈS DU COLLIER. ^ 83 

brillant! pour bagnes « valant environ 25,000 livret 
les dflfox; pois eUe paya cette dépenae et quelques 

antres detics qu elle avait chez le joaillier, avec des 
diamants dont le détail suit : vingt brillants du poids 
de qnaranteodeax karats , un brillant de dix-sept 
grains et trente'^nettf brillants de cinqoante-nenf 
karats et demi. Régnier, pour faire de l'ai^gent de 
ces bijoux, les remit à une courtière, la femme 
Coquelin, qui irs vendit successivement à BaiUeul, 
orfèvre, rue Saint -Fiouis; à Langrade, joaillier, 
<piai des Orlévres; à Montagne, joaillier, me Saint- 
Louis, et en retira une somme de 27,700 livres 

On pense bien que ce n'étaient que les plus p< t itos 
pierres du collier et les plus communes (pie madame 
de Lamotte pouvait ainsi montrer à des joailliers; 
les pins belles étaient trop connues, et n eussent pas 
d'aillenrs tardé à revenir entre les mains de Bôhmer 
on de Bassenge, et tout eût été découvert. Aussi 
est-ce à rétrançfcr qu'elle voulut écouler ses plus 
beaux diamants. Déjà Rétaux, lors de sa comparu- 
tion devant Tin^pectenr Brugnièrea, avait parlé de 
vendre des pieireries en Hollande*. Cette idée, qui 
an mois de février n*était encore qu'en germe dans 
la tête de madame de Lamotte, v prit plus de con- 
sistance pendant le mois de mai s suivant, cai*, à cette 

* Information : Dépositions de Rc«Tnier et de Marie-^îadt»- 
Icine -Martin, femme de Claude Co<]nelin , âjjôe de cinquante- 
deux ans, courtière en diamants, rue de la liaiiiieric. 

' Information : Dépoutioa de Brii|p[iière«. 

0. 
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époque, M. de Lamotte proposait à un sieur O'Neill, 
ami de sa belle-eœiir, de passer avec lui eu Ang^ 
. terre; mais celui-ci ayant demandé quelque répit ^ 
ce voyag^e fut remis an mois d*avril, et eut lieu en 

effet à cetle épot(iic. 0 Neill n'accompaffiia M. d 
Lamotte que sur les instances réitérées de madame 
de Lamotte ^ 

Avant de quitter Paris, M. de Lamotte s*était 
rendu chez le banquier Perregaux, et lui avait 
apporté une somme de 2,000 écus, ([ue celui-ei avait 
convertie en une lettre de crtdiL sur Londres*. 
Ce fut vers le 10 avril qu'eut lieu le départ. Trois 
jours après, le père Loth, revenant d'un voyage à 
Bruxelles, alla visiter les époux Lamotte; il ne 
trouva que madame, qui lui dit que son mari était 
en Berry pour recueillir une succession. Quelques 
jours après il dînait chez elle; la conversation étant 
tombée sur M. de Lamotte, madame de Lamotte 
lui dit qu*il était en Poitou; enfin, à la fin du même 
mois, elle se décida à lui avouer qu'il était en An- 
{]fleterre, où il avait gagné 1,000 louis dans un paii 
pom* une course de chevaux 

Lamotte était en effet en Angleterre, mais ce 

* In/omuOion : Déposition de Jean 0*Neill, âgé de qna- 
rante-neuf ans, capitaine an régîmient de West, à l'Ile 
d'Oléron, à Paris, rue dn Four. 

* InJitrnuOion : Déposition de François-Louis Perregaux, 
âgé de trenta-neaf ans, banquier, me du Sentier. 

* Gonfronfation du cardinal avec le père Loth. 
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n'était pas de chevaux qu'il s*occiq>ait ; à peine arrivé 
à Londres, il se rendit chez le joaillier Gray» et, 
pour entrer en relations avec lui , il lui montra un 

|rros diamant ayant la forme d'un cœnr, en le char- 
mant de Tappareiller. Le joaillier n'y put réussir* 
Lamotte voulut alors le vendre 30,000 livres, mais 
Oray n*en voulut donner que 20,000 livres, et rien 
ne fut conclu 

Cependant leurs relations n'en restèrent pas Jà, 
les pièces suivantes donneront une idée des 
afiaires qu'ils firent ensemble. 

DÉGLABATH»! DU SIEUR GBAT, JOAILLIER*. 

M Londres, le 15 novembre 1785. 

Je, WiUiam Gray, fils et associé de Robert Gray 
de Bond street, à Londres, certifie parles présentes 
que les principales circonstances de mes opérations 

avec le comte de Valois sont connue il suit. 

Dans le courant d'aviil dernier, époque de ma 
première entrevue avec lui, il fut amené dans ma 
boutique par M. O'NeiU, capitaine au service de 
France, et me montra en différentes ibis diverses 
parties de dianuinls <t une immense vdlear. Il me 
les proposa tous à acheter, uie disant qu'il les avait 
en héritage de sa mère, qui venait de nmurir, et qui 
les portait en pièce d^estomac. Je consentis à acqué- 
rir plusieurs de ces pierres , et comme je lui en o£Bris 

* înforniation : Déposition «rO'Neill. 

* Pièces justiticatives pour M. le cardinal de RoUan, accusé* 
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meffleur prix qu on ne loi en avait oflfeii miHe fMnrt^ 

il désira conclure avec moi , et je 'lui en pris j)our la 
valeur de jtliis <lr 10,00(> livres stcrlinq, que je lui 
payai paitie argent comptant et partie eu divers 
articles de bijouterie, ainsi qu'il conste du décompte 
ci-joint. ' 

Les pierres que M. de Valois ni*a Tendues ressent" 
hhntt si c.xdctcmritt tant en poids qu fit /kjuic à 
celles du collier fait léccmment à Paris (tel qu'il 
m*est connu par un dessin cpii m'a été remis par 
M. Barthélémy, chargé des affaires de FVanœ, et 
par un détail qui m*a été montré ensuite), que je 
n'ai pas le plus léger doute qu'elles usaient été eule- 
vées du collier. 

J*ai joint id une copie du susdit détail, et en 
mar^ j'ai noté non-seulement les pierres que j*ai 
achetées, mais encore celles qu*fl m*a montrées uni- 
quenient et que je n'ai |)oint acquises. 

Tous ces diamauti» étaieut démontés quaud M. de 
Valois me les apporta, et ils étaient si endommagés^ 
dans leurs tailles, que j^ comprends qu'on les aura 
arrachés à leur monture at^c un couteau ou quelque 
instrument semblable. 

A la marge du détail, j'ai noté Tarticle 2 comme 
en ayant monté les pierres, savoir : quarante et un 
brillants formant Us trois fsstons, etc. Les trois 
festons étaient, je crois, compris en totalité dans le 
uonibre de soixante pierres (juc M. dr Valois m'ap- 
porta à la fiu du mois de mai dernier, avec ordix' 
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de les monter eu un collier et une paire de boudes 
d*oreîUos, quil me dit destiner à madame la com^ 
teMse; ces soixante pieira étaient ceftainement 
^ntes prises de difiRérentes parties du collier origi* 

naire, aiusi que je le reconnais par le dessin et le 
détail de ce bijou. 

Le 26 du mois de mai, jovr où je le vis pour 
la dernière ibis avant stm départ d'An^eterre, 
me dit que lorsque ce collier et ces boucles d*oreiDes 
seraient achevés, il désirait que je les envoyasse à 
M. Sykes, à Paris, pour lui être remis. Mais je 
l ef^ardai ces bijoux comme d*une valeur trop' consi- 
dérable pour être confiés à une voie ordinaire de 
transport , et nulle occasion fevoraUe ne s*étant pré* 
sentée, ils denieui crent en nia possession jnsqnc vers 
le 20 août deniier, que M. de ralois vint lui-même 
dans ma boutique et les emporta. 
■ Lors de ce dernier voyage de M. de Valois, je ne 
le vis que deux fois, et dans Tune de ces entrevues 
il se plaif^it que Tépiiiffle de diamants en étoile 
quil avait achetée pour madame la comtesse , étant 
entièrement montée à jour, elle en avait par acci- 
dent perdu deux on trois pteires en la portant. 0 me 
fit mention en même temps de plusieurs autres arti- 
cles que je lui avais vendus comme étant employés 
à Bar^suv-Auhe ou y ayant été laissés, mentionnant 
en particulier les deux belles épées d'acier notées 
dans le compte ci-joint. 

J* aurais dû faire mention que vers le commence- 
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ment de juillet, je reçus une lettre de M. de Valois, 
datée de Bar-sur- Aube, pai* laquelle il me prévenait 
qu'une personne, dont j*ai oublié le nom, viendrait 
dans ma boutique demander le collier et les bondes 
d*oreiUes, et il me donnait ordre de les lui remettre. 
En cftot, peu tic jours après, cette personne m'ap- 
porta un mandat de M. de Valois, sur moi, de buit 
çuinées, somme que je lui devais pour balance de • 
notre compte de bijoux; mais comme il me devait 
lui-même davanta^^t* pour la façon de la monture 
étt collier et des boucles d oreilles, je refusai de 
payer les huit (;uiuées. 

J'ai dit ci-dessus que M. de Valois prit de moi 
comme portion de payement divers «utide. de bijon. 
terie; j'ajoute (fuit prit aussi une grande quantité 
de perles, et il parlait ordinairement de tout cela 
comme de c/ioscs dcstutccs à madame la comtesse 
(car c'est la d('>nomination qu il employait toujom*s], 
ou propres à l'ameublement de sa maison. En £féné- 
ral, la nature des articles dont il disait emplette et 
Tensemble de sa conduite et de ses discours dans 
tout le cours des affaires qu'il a faites avec moi , me 
Tout toujours fait regarder comme agissant pour 
lui-même, est je demeure toujours dans la très-pap- 
faite conviction et opiniop quil n*a pu être l* agent 
d'aucune autre personne, et n'a vendu les bijoux au 
compte de qui que ce soit autre lui-même. 

Signé Wiluam GiUT. » 
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BXTBAIT B* COnS TÉBITABLB DU GftAMO LITBB I»B M. OSAT y 
TUAS ET ATTESTÉS PAR MOI JOSEPH UBBVP, COMim DB 
XM. GBAT ET FILS*. 

Monsieur U' comte (I<- Valois, à Lotidres, 
doit à Robert Gray. 

«90 mai 1185. 

Liv. st. ScheUia|;<. Ueaiert» 

L'u jnétiailloii de diamants 2d0 

Une ba^e de diamants 94 10 

Un ïMeud de peries pour une dame* . 52 10 

Un écran à feu 1 4 

Un entonnoir et son verre 6 

Une boime . 4 14 6 

Une très-belle épée d'acier 100 

Une très-belle épée d*acier* 45 

Deux étuis à cure-dents. ....... 12 12 

Un grand couteau à découper et «sa 

fourchette 1 4 

' Une paire de boucles d'acier bleu. . 18 

Deux mille ai{]^uilles 1 10 

l ue cmcHc ? forte 5 5 

l'n anneau de diamants eu jouc. . . 13 13 

4Jiiatn' rasoiis 1 

Monture d une lia;;iie de diamants. . 1.8 

iùui pour les bayues 8 

Portefeuille de soie (farui de ses in- 

stnunents 12 12 

Un tireJMMichon 12 

Une belle épin^fle de diamants en 

étoiles 400 

Une paire de pincettes à aspergées. . . 2 12 8 

Une montre d'or 38 



t Pièce* Ivati&cÊijnnpomr Af. U cvrémal é» Mum, moué. 
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Total 10,397 1. st. 6sdi. 

Somme |>areiI1c en valeur de divers 
articles de diamants 10,387 1. st. 6sch. 



Mandeur le comte de Vaiois 
doit à Boberi Grey, 

23 jiuUet 178». 

Monta(;e d'un collier à brillants et de 
boucles d'oreilles par lui laissés à 



M. Oray, le "-Hi mai précédent. . . 24 

T.p 23 août, ar(fenl rem 24 

Lue ])aire <le ciseaux et leur étui qui 
ne sont pas eucoru pay^ 6 6 » 
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ËT LE PROCES DU COLLIEU. 

U ÉTAT DKTAII.l.K Dl (;H VMJ COLLIKIl KN HRILLANT8 
AVbC SOS KSCLAVAOK ET QLATRK GLANDS*. 

(f.r.ï nntrs qui sont en tnrifqe 
sont écrites pur le juaillitr 

Gny.) 



S rtonfl» hamgkt J* Le fil antour, composé de dix-<ept 

iAek0ié9j>kntÊ.) hrilbiito, pesant depuU 18 jusqu'à 33 

grains pièce. 

W«re the stones set Al 2^ Quarante et un brillants fi»rmant 

nrcklao- rt en rings. |^ f^.^tons tenant SU fil d'eU iMUt, 

{Ces pierres ont r(c montées ^ , . tc% • cw> • 

ém m collier et une pain- pesant dfpillS Ti JUSqU a 90 QniB» 

4t boucles doreUks.) pièce, évalués l'im dans raiilre. 
Sm»them,butdidniHbuy. 3" Deux brillants pendeloques pen- 

{/<• les ai vus, mais je ne daut dans les dcux festons de droite et 

les ai ffoint achetés.) gauclu', pesant :)() jji ains. 

Idem. ....... 4» l'a bi illanl pt iKlt loniie tenant au 

ni d'en liant ]>ar un trèlle pesant 34 
grains, j)iene snperhe en qualité. 

5° Quatorze brillants, entoiuage de 
• ladite pendeloque, pesant 7 einq hui- 
titeies karats. 

0^ Trois brillants dans le trèfle, pierre 
de 13 grains. 

9oifhi 7* Un brillant pendeloque au bas dn 

^t^^'^ feston, pesant 45 grains. 

8* Quatorze brillants, entourage de 

ladite, pesant 10 karats. 

9* Trois brillants dans le trèfle au-des- 
sus, p<<sant 17 et 20 grains, pierres de 

la plus grande he uilé. 

, . ' inant resclavaj!;*? (le|)uis le til d'en liant 

Çàcheté muiron tO, pm le ■ i i . . 

jusqti au nœud des jjlands, tontes pier- 



res assorties du poids de 8, 9, 10, il et 
12 grains. 

' Pièces jjuiliticalivei pour M, le cardiiml fie lioliun, uccu»e,_ 
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II* Soixante-deux brillants dans Fe*- 
clava{j(', pierres de 3 et 4 (j^rains. 

Set it as a rhig 12» Un brillant au milieu de la rosette 

{MoHié en bague.) milieu tlc l'esclavajy»' , piorre très- 

belle, sans aucun défaut, pesant 45 
l^rains. 

13" Huit brillants pour entourage, 
pierres de 12 et 13 {jrains pièce. 
Bought $ome qf them. . 14" (Juatre-viu(j(-wi/c hrillaïUs, for- 
{J'^^^ek^quelquet- mant le» deux bandes de côté, pierres 
"""'^ acsorties du poids de 6, 7, 8 et 9 g^ns. . 

15* Quarante-six brillants , petits dia- 
tons dans lesdites. bandes, pesant 2 et 
3 grains pièce. 

GLAHIHt. 

Boughtthan IG" Quatre brillants à la lèfe des 

{le ie$ a{ ^^glé$,) jjlaud», pieiTCs superb«?s et ast>orties du 

poids de 14 et 15 grains. 

^*"» 17* Douze brillants pendant an bas 

des Q^ands, superbes pour la blattcfaeor, 
pesant depuis 16 à 26 grains. 

18* Seixe brillants ronds dans les 
C^ands, pesant depuis It à 14 grains 
pièce. 

10" Douze brillants ronds dans les 
glands, pesant depuis 8 à 10 grains ' 

pièce. 

Bought them.., .... 20» Trente brillants ronds dans les 
(/« ttM ai aeketèt.) glands , pesant depuis C à 8 f|rains pièce. 

21» Trente brillants londs dans les 
glands, pesant depuis 4^0 grains pièce. 

Signé William Gbat. ^ 
1S,~— — ' 
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Gray ne fut pas le seul avec qui traita M. de La- 
motte , il fut aussi en rapport arec Je joaillier Jef- 
fer^es, qui en déposa en ces termes : 

DÉCLARATION DE JEFFERTES, JOAIUJER 

« Le 23 avril 1785, deux messieurs se présentè- 
rent chez moi, Yun se disant le comte de Valois, 
Fautre le chevalier O^Neili; ils m*apportèrent dix- 
huit gros diamants qui, ayant été laissés quel({ues 
jours en ma possession pour que j'y mette un prix , 
furent rendus , 1 oilre que j eu fis n'ayant point paru 
satisfaisante. 

Les diamànts qui mé furent montrés consistaient 
en grosses pierres que je suppose avoir formé les 
festons dit collier originaire, tel qu'il m'est connu 
pai* son dessin. 

Une autre fois j'achetai du comte les articles ci- 
dessus spécifiés. 

Quelques jours après la première apparition du 
comte chez moi, soupçonnant qu^ine aussi grande 
valeur en dianKinls ne juuivdit pas cire honiictc- 
ment en la possession d'un particulier, je me rendis 
au bureau public de Bond street pour m*informer si 
Ton y avait reçu de Paris un avis de quelque vol ou 
de quelque escroquerie , et trouvant que Ton n'en 
avait pas reeu, j'y laissai mon adresse et les détails, 
sans y joindre cependant le nom des personnes, eu 

* Pièces jattifiostives pour M, le earémal de Bokan, 
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•sorte que ai Foo êétwt tout de suite adreaié au bit- 
•reau le comte anrak pa être arrêté, ayant demewé 
à Londres encore kungtemps après offrant des dia- 
mants à vendre. 

Le comte de Valois disait qne les diamants qu'il 
possédait étaient la propriété de sa femme, ifui en 
avait pour une valeur considérable, et qui prore- 
naient d*une pièce d'estomac dont cUe ne fiûsait 
point usage. 

La seconde lois (ju il vint à Londres, îl m'apporta 
un c(^er de diamants qu il voulait vendre et que je 
lui renvoyai; l'immense valeur de ces diamants et la 
perte considérable qn*il essuyait en les vendant en 
«^chanfi^e d'antres bijoux qu*il convertissait ensuite 
<'ii arj^eiit m a\ ait pleinement convaincu qu il ne 
pouvait les avoir acquis que criminellement. 
16iléoemlMel186. 

Signé Nathaniel Jkpfehtjes, 
Joaillier, Piecadilly, » 

DÉGLABATION DE JEFFERTE8, JOAILLIER 

tt Le comte de Valois a acheté chez moi les arti- 
cles ci-dessous : 

IS mai IISK. 
. Lhr. st. SclieU. Dw. 

Un noeud d*épée en acier 6 16 6 . 

Une paire de rosettes de «ouliers en ader. 8 12 6 
Une oeintnre d'acier avec ses ornements. . S 6 
Une paire de bracelets or et acier. .... 18 7 6 

Total ai 2 e" 

* Pièces justificatives pour M. le cardinal de Rohan, accusé. 
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J'ai acheté de M. le comte de Valois les ai'ticleft 

iS mai 1185. ... Un nœad de perles 23 

27 août 1785. ... Un paquet de perles. ...... 40 ' 

31 août 1785. ... Un autre paquet de perles. . . 45 

2 septembre 1785. ]>euz antres paquets de perles. 88 

La vie que menait M. de Lamotte à Londres , 

tontes ces allées et venues chez les joailliers-, ces 
diamants dont il re{jor{;cait, ces pcrlrs dont il était 
couvert y cet argent qu'il ne savait plus comment 
dépenser, avaient excité Tétonnement de quelques 
personnes qui vivaient dans son intimité, et entre 
autres d*un nommé Mae Dermott, {)i être nian- 
dais, qui avait couuii aulifiois \o jx'rr ot la mère de 
M. de Lamotte, et (jui se trouvait en même temps 
qne lui à Londres. 11 attribua cette fortune considé- 
raUe au jeu, mais Lamotte lui répondit : « Loin de 
jouer, je n*aîme pas même le jeu ; mais puisque vous 
avez la bonté de vous intéresser à moi , je vous di- 
rai uaivement ce qui nous a proctu^é 1 aisauce dont 
noDS jooîsaoïis. J'ai épousé madame- de Lamotte 
avec ses 800 livres de pulsion seulement, contre 
ravis de ma famille, vu que je n*avais rien et elle à 
peu près autant, ce qui faisait craindre à ma mère 
que nous ne lui devinssions à charge. Nous vînmes à 
Paris, où Madame et madame la comtesse d'Artois 
eorent la bonté de s'intéresser à noos auprès des 
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mmistres; n'ayant obtenu que de très-petits se- 
cours, on nous conseilla d'essayer de réclamer les- 
bontés de la Reine. Ma femme se détennina .à pré- 
senter un placet à Sa Majesté, mais Tappareil de 
Sa Majesté et la hardiesse de Tactîon ont manque? 
lui coûter la vie : elle tomba «' vaiiouie aux pieds de 
la Reine, qui ordonna qu'on en eût soin et qu'on la 
portât chez une dame de la cour. Après cet acci- 
dent, la Reine a en la bonté de la voir, de s^întéres- 
ser à son sort, en renffajjeant à lui demander le» 
(ji'âces (jn elle pouvait lui atcoider; ma femme 
m'ayaut fait part de cette bonté de la Reine, et me 
témoignant sa répugnance à tirer de cette faveur 
les avantages qui en résulteraient, je lui dis que 
n^ayant point de pain et point d'autres ressources, 
il fallait bien s'y résoudre , et (jue je me chargerais 
de la suite et des stipulatious à faille. Voilà la source 
du bien-être et des bijoux dont vous me voyez, en 
possession. La Reine comble ma femme de bontés 
et de présents, elle Fhonore de ses ordres et com- 
mandements même auprès de M. le (cardinal de 
Kobau- il y a peu de temps que 8. M. lui a donné 
une paire de pendants d'oreilles superbe, n*ayant 
pas trouvé à son goût ceux que ma femme portait 
alors, quoiqu'ils fussent de diamants et dont je 
veux me défaite, et d'une bague eu briliauts qu ou 
évalue à 1,20() Ruinées. » 

Avant de quitter Londres, M. de Lamotte s*oc^ 
cnpah de réaliser son avoir ; un jour qu'il dinait 
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avec Mac Dei mott, la conversation tomba sur la dil- 
féreiicc du change entre la France et rAngleteiTe, 
qui était très-désavaDtagieuse pour les Français. La* 
motte se plaignait d*avoir payé jfort cher le crédit 
que Perregaux , son i>anquicr, lui avait fonmi sur 
Londres, crédit qui lui devenait aclueli(;ment inu- 
tile, puisqu'il avait plus d argent qu'il n'en pouvait 
dépenser. Mac Dermott lui conseilla de convertir 
ses fonds en lettres de change sur Paris. Lamotte 
avait alors entre les mains une traite de 3,200 livres 
sterling qui allait échoir. Le jour de récbéance , un 
banquier lui en compta le montant, et Mac Dermott 
l'ayant conduit chez un nommé Motteux, négo- 
ciant, il convertit cet argent et d*aatre qu'il avait 
apporté en deux lettres de crédit sur le banquier 
Perregaux ' . 

Le 2 juin, M. de Lamotte était de retour à Paris, 
et le 3 il se rendait cliez le banquier Perregaux , à 
qui il présentait ses lettres de crédit, formant à eUes 
deux un total de 122,896 livres, qu*il touchait de la 
manière suivante : 1* un mandat de 100,000 francs 
sur la caisse d'escompte; 2° 21,(>()7 livres 10 sous 
en billets de la caisse d'escompte et en espèces j le 
surplus était retenu pour irais de commission*. 

*■ In/ormaikm : Dépocitioa de Pierre-B«rthélemy Mac Der- 
mott, âgé de ctnquante-six ans, capucin, et anmAnier de 
rambassade du Roi & Londres, me de Toumon. 

* Jkfbrmàiion : Béposîtioii de lean-Frfidéric 9emgma.i 
âgé de quarante et un ans, banquier, rne-dn fientiar. 
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Une fois en possession de cette somme, le luxe 
des époux Lamotte ne connut plus de bomet; il» 
•diètent des menbles dbei Héiieowt, Fonrnier et 
Gervaîs, tapissiers ma frnbeforg Saint-Antome; des 

marbres chez Adam , marbrier, me Popincourt , et 
cbez (ilicvalier, stucateui-, sur le boulrvaid , et des 
cnstaux cbez Sikes, place du Patais-Royal '. Ils 
achètent deux pots à bnile à nn juif et lui donnent 
un diamant en payement, et enfin ils ont dans leur 
salon nn oiseau automate qui vole tout seul et ipii a 
coûté 1,500 livres *. 

Ce nVst pas tout encore : la maison qii ils ont 
a<^ietée à Bar-sor-Aube, et qui est le produit de la 
première escroquerie commise au préjudice du car- 
dinal , n*est pas encore meublée. Lamotte achète 
pour plus (!<' r)(),(M)0 francs de meubles, et les y en- 
voie avec un tapissier de Paris qui doit décorer la 
propriété et la rendre di^fne de ^ens aussi opulents *. 

Ce fut assurément la plus befle période de la vie 
de madame de Lamotte.' Jeune, riche et belle, elle 
voyait tous ses désirs satisfaits, et vivait enfin dans 
ce luxe qu'elle avait appelé si longtemps de tous ses . 
Toeux. Mais cette richesse, ces diamants, cet or, 
' produit d*uB vd , â fiJbût les dissimuler an cardind, 
et ce n était pas fort difficile; outre que M. de Ro- 

* GcHifrontation du eaidind «v«e h père Lotb. 

* Mémoire pour le caidiari de ftekan, aeeuié. 

* MmfmmMHm : DépoMtion de Louit Tuier, ê§éde tiente- 
quatre sus, taplaisr, me Sainsijoû 
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haa qnitUit sonvent Paris pour ^ readn à SaTerne^ 
il ne Tenait pas fréquemment chez madame de La- 

raottc. Pendant tout le temps qii ont duvt' leurs rela- 
tions , il ne se rendit pas rue Neuve-Saiat-Giiles plua 
de quatre ou cinq fois * ; et lorsqu'il s*y présenta, à 
répoqne où ce ménage de frqpons nageait dans les 
diamants, on le recevait dans nne chambre haute 
qui tenait le milieu entre la mansarde et le (p'euier, 
et dont le mobilier indiquait une fox'tune médiocre. 

Le mois d'août, terme du premier payement, ap> 
prochait avec rapidité, et madame de Lamotte dat 
sonf^er à complirjuer un peu la situation pour tâcher 
de se tirer d'affaire. 

Elle dicta au faussaire Rétaux une lettre que la 
Reine était censée avoir écrite et l'adressa au car- 
dinal. Au reçu de la petite ëpHre sur papier à yi* 
(^nettes bleues, M. de Rohan fit innnédiatement 
appeler Bôbmer et Bassenge, et leur dit que Marie- 
Antoinette Ini avait écrit qu'ollc trouvait le collier 
ti^op cher et qu'elle voulait le leur rendre , à moins 
qu'ils ne consentissent à un rabais que lui, cardinal , 
estimaît devoir être de 200,000 livres. 

n ajouta qu'an lieu des 400,000 livres qu'ils de- 
vaient toucher le 1" août ils toucheraient 700,000 
livres. Les joailliers n'acceptèrent pas d'abord cette 
diminutioii inattendue sur un objet vendu et livré ; 
ils rqirésentèrent que cela nuirait à leurs affiiires et 



' Goufroutatiou du cardinal avec les témoios. 



100 MAR1E-A:ST01^£TT£ 

aux a[ig[ag[eiiieiits qu^ils avaient pris; mais M. de 
Rohan lenr ayant dît que ce rabais n^était qne cou-' 

ditionnel, et que si les experts estimaient le collier 
au-dessus de 1,400,000 livi'es, ils seraient payés au 
taux de restimation, ils consentirent. Au moment 
où les deux associés prenaient congé de lui, le car- 
dinal leur recommanda de nouveau de faire leurs 
remercîments à la lîeine dr* vive voix ou |)ar écrit; 
il fit même cci'ii'c par Basseu^e.uae letti'e où les 
sentiments de gratitude des joailliers envers Marie- 
Antoinette se trouvaient consignés; mais, peu con- 
tent de la rédactiim de cette ëpître , il lui en dicta 
une autre eoneue en ces termes : « Madame, nous 
sommes au comble du booheui* d'oser .penser que 
les derniers arrangements qui nous ont été propo- 
sés, et auxquels nous nous sommes soumis avec zèle 
et respect, sont une nouvelle preuve de notre sou- 
mission et dévou(Mnent aux ordres de Votre Majesté, 
et nous avons une vraie satisfaction de penser que 
la plus belle })arure de diamants qui existe servira à 
la plus grande et à la meilleure des reines » . 

Les joailliers ne furent pas les seuls que le cardi- 
nal entretint du rabais que Marie-Antoinette était 
censée avoir demandé. Il en parla également à Bau- 
dard de Saint-James, à qui précédemment il avait 
fait confidence de la vente du colW, et lui dit avoir 
vu entre les mains de la Reine la somme de 700,000 

' In/ornuUion : Déposition de iia$«enge. 
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francs qu'elle destinait au payement du l** août; 
qu'eOe-mème ayait voulu les hû donner pour les re- 
mettre à Bohmcr, mais qu il avait refusé et qu'il 
s'en repentait, car il crai{jnait (pie la Reine n'en 
lit pas Tusage auquel ils étaient destinés '. 

Quel que soit le récit du financier Saint-James, il 
est difficile de Tadmettre en entier ; la disgrâce dn 
cardinal était assez publique pour qu'on ajoutât foi 
à un récit de cctle ualuic, et M. de Rohan n'était 
pas assez impudent pour mentir de la sorte. La mé- 
moire de Baudard le servait mal lors de ses déposi- 
tions; le cardinal s'était sans doute borné à kd dire 
qu'on lui avait dit avoir vu et non pas qu't*/ avait 
vu entre les mains de la Reine une somme de 700, 0(X) 
iraucs, et la meilleure preuve que Ton puisse en 
donner, c'est qu'il ne tient pas du tout ce langage 
aux joailliers, et qn'H se borne à leur transmettre 
sans commentaires les phrases de la lettre écrite par 
Rétaux de Villettc. 

Cependant le 12 juillet, Bôhmer remettait lui- 
même à la Reine la lettre de remerciments que lui 
avait dictée le cardinal ; on sait la réponse que M»- 
rie-Antoinette lui fit tenir par une de ses femmes de 
chambre : »« Je n'y comprends rien. » 

C4es mots plon^^èrent le joaillier dans une stupé- 
faction profonde ; il chargea son associé d'aller les 
répéter au cardinal. M. de Rohan blâma vivement 

* Inforniution : Déposition de Saint-Jaiues* 
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Bôluner de a avoir pas fait à 1 instant même de dë~ 
mardiet pour édaircîr tout cela, ajouta ^'ii âdiait 
retoumer immédiatenieiit à TersaiDet, tâcher de 
rm la Reine et obtenir quelques explications 

On a vu dans le premier chapitre que Bôhmer 
tenta en vain de voir la Reiue et fiit obligé de renon- 
cer à son jMTojet. Quelques jours après , une lettre de 
M. de Breteoii le manda à Versailles; avant de s'y 
fendre d alla consnher le cardinal^ qui Ini dit de se 
souvenir des ordres que lui avait tiansmis Marie- 
Antoinette, et do garder vis-à-vis du ministre le se- 
cret de la vente du collier. 

Le joaillier âit introduit ches M. de Bretcnil, qui 
fad demanda ce que signifiait la lettre <pi*il avait re- 
mise à la Reine. Bôhmer, suivant rehgieuscment les 
insti'uctions qu'il avait reçues , répondit qu'il s'agis- 
sait de qodqnes bijoux qu'il désirait vendre à 8a 
Majesté, et se retira 

Malgré tout ce qu il y avait d*étFange dans ce <pd 
se passait , la confiance du cardinal n'était pas ébran- 
lée, lorsque tout à coup, le 31 juillet, une lettre 
si^ée Marie-Antoinette et écrite par Bétaux de Vil- 
ktte lui int remise par madame de Iiamotte. On hi 
marquait que les 700,000 Um»' promises pour le 
lendemain ne pourraient être payées avant le 1" oc- 
tobre \ Ce retard consterna M. de Roban, mais 

* Jn/ômitflKMi .* Déposition de Bassen^. 

* bifimnalion : Déposition de Bassençe. 

* Information r Dé p oti t ion de Banenge. 
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combien plus (ji and encore fut son abattement quand 
le hasard lui ayant mis sous les yeux de la vraie 
écriture de k Boine, il rmsommt ifàà était trompé ' I 

An liea de «e confier à <{uelqa*an des meaJiret 
. de M iwniflle qm eitt ptt lui donner vu bon eonteil, 
le cardinal préiéia tout raconter à Capliostro et lui 
montrer le marche revêtu de la prétendue siguatm e 
de Mari^Antoinette; ceUû-ci n*eut pn de peine à 
kà £ure cooquendre que la Beine ne aguît pas de 
la sorte et qa*il était la dnpe d*vne friponnerie. 
« Vous n'avez, ajouta-t-il, d'autre parti à prendre 
que d'aller vous jeter aux pieds du fioi et de lui dire 
tont ce qui s'est passé » 

Le car«bnal refiua et te vendit dwt madame dii 
Lamotte. Cette femme artifideuse parvint par ses 
discours à taire rentrer un peu d'espoir dans l'esprit 
de sa malheureuse dupe, et M. de Rohan ne tarda . 
pas à lui rendre entièrement sa oonfiance lorsqu'il 
la vit M remettre aû,ÛÛO franoa que la Reine ki 
avait données, prélendait-dk, afin de payer ans 
joailliers les .intérêts du retard qu'elle leur faisait 
éprouver. 

Ce trait fit rentrer le calme dans Tàme troublée 
dn cardinid, qni ne pnt pfendhre ponr me volenie 

une femme qui lui remettait 90,000 livres. 

n hii était impossible de deviner que madame de 
Lamotte s'était procuré cette somme en mettant en 

* InlenoQjaAoire du cndinai. 
> Interrogatoire de Gs^Sartm. 
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gajje SCS diamants cliez son notaire, qui lui avuit 
prêté dessus 35,000 livres '. 

A cette époque, M. de Lamotte se trouvait à 
Bar^^sor-Aube, où il s'occopaît de £ure placer dans 
sa maison les menbles qn*il avait achetés exprès k 
Paris, et eeux de son appartement de la me Neuve- 
SaintrGilles qu il y avait envoyés également ^ Il s<' 
préparait dans sa ville natale une charmante retraite 
sa femme devait bient6l le rejoindre. Plein de 
ces pensées, vivant dans le luxe, ce digne gentil- 
homme passait joyeusement la vie, lorscp'il fut sur- 
pris par l'anivée inattendue de Rétaux de Villetto 
qui venait le chercher en toute hâte de la part de 
madame de Lamotte, et le ramenait à Paris le 2 ou 
le 3 dn mois d'août 

La position devenait fort difficile, et la descen- 
dante des Valois compn iiait (jue le moment ('tait 
aiTivé où sou vol audacieux allait être découvert; 
eUe voulut sans doute tenir conseil avec son mari 
avant Texplosion et l'avoir auprès d'elle en cas de 
dan^r. Le jour même du retour de M. de La- 
motte, le père Lotli vint pl ier Bassenije de se rendre 
rue Neuve-Saint-Gilles Le joaillier passa d'abord 
chez le cardinal, dont Tinquiétude reparaissait plua 

* In/ormalion : Dèpontion de Jean-Baptiste Msiiiifiiet, âgé 
de trenl&quatre ans» notaire, place de Grève. 

* Information : Déposition dn oère Loth. 

* Interrogatoire de Rétaux de Vîllette. 

* Jnformathn : Déposition du père Lodi* 
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• 

vive que jamais. Le sfleoee que gardait la Reine au 
sujet du collier le surprenait étrangement; il voulait 
kd écrire pour lui représenter les malheurs qui pou* 

vaicnt survenir si <He continuait à ne pas satisfaire 
les eii(|a(^enienU qu elle avait pris. Basseiti^e laissa 
M. de Rohan en proie à une perplexité qu'il parta- 
IHeait également, et courut chez madame de La^ 
motte. Il la trouva seule dans son appartement. Il 
n'y avait plus d'autre meuble qu'un lit et ((n'nii ca- 
napé; tout anuoDcait un départ prochain. Après 
quelques mots indifférents, Bassen^^e crut rêver 
quand il étendit madame de Lamotte lui dire d*une 
Voix ferme : 

«Vous êtes trompé, l'écrit qiii contient les con- 
ditions du marché est revêtu dV/y/yy/vjjn'c et d une 
sig;naturc fausse. On a contrefait l'écriture de la 
Reine ; du reste, le cardinal est très-riche , vous de» 
vez vous en tenir à lui et insister pour qu'il prenne 
des engagements personnels avec vous *. » 

Le joaillier, étourdi du coup (jii il venait de rece- 
voir et ne sachant plus où donner de la tête, se hâta 
d'aller consulter son associé, et, d'un commun ac- 
cord , ils résolurent de s'adresser au cardinal. 

Bassenge , admis auprès de lui , exposa d^ abord 
ses inquiétudes vt celles de BohnicM- ; puis il lui de- 
manda s'il était bien sûr de la personne qui lui avait 
servi d'intermédiaire dans la négociation du colUer. 

* Information : Déposition ilo Uassençe. — (lonlToiitations 
de iiohuier et du Bassenge avec la dame Uu Lamotte. 
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M. de Rohan bcsita quelque temps avant de répon- 
dre, puis il • écria : « Si je toiu disait que j'ai traité 
directement, seriet-yoos traaqoille? lEh bien, je 
TOUS affirme qne j*ai traité directement, et je tous 
l'assure en levant le bras en signe d'affînuatioii; 
allez-vou^n rassurer votre associé * . r> 

Dans qnel but le cardinal pro£éraifep41 des parolet 
éridemment ftnises, et préfeendaifril proir traité 
avec la Reine quand il avait dans les mains la coiw 
respondance qui prouvait qu il u avait été que 1 in- 
termédiaire ? 

C'est qne M. de Bohan était sâr désonnais ifoCà 
était trompé, qu'il prévoyait le scandale inuBeiiie al 
une pareille friponne r i e était comme dans le public , 
que le lidicule et la honte seraient pour lui, <^t pour 
éviter tout cela, pour empêcher les joailliers d'ébrui- 
ter rafEsire, il affirmait avoir traité directement 
avec la Beine, et s'ei^|ageait ainsi à payer intégra* 
lement des en^ffements dont il était solidaire. 

C'est sur fjuoi madame de Lamotte avait compté, 
et c'était là sou dernier espoir ; cependant elle vou- 
lut encore compromettre davantag^e le cardinal et 
le mettre dans Timpossibyité de hke ou de dire 
quoi que ce soit contre efle. 

Le 4 août, elle se rend chez M. de Rohan ^ et se 
présente à lui tout épiorée; elle lui dit qu elle est 

* Confrontations de Bassenge et de Bohmer avec la dame 
4e Lamotte. 

^ Interrogatoires dtt eudiaal «t de la dame de LiiMllSi 
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victime de la haine des oowCiaaiit de Versaittes, 
qu'elle est obligée de fiiir pour éTÎter leurs coups, 
mais qu'avant de partir elle désire passer quelques 

jours dans un asile siu, pour pouvoir (b'joiier les 
projets de ses ennemis jaloux de sa laveur auprès 
de la Reine. 

Le cardinal la reçoit, et eDe patte denx jours, 

éUe, son mari et sa femme de dbambre, dans Fli^tel 

de Strasbourg 

. Le G août, Rétaux de Villette quittait précipitam- 
ment Paris; il emportait 4,000 livret en lûliets de 
eaitse, présent de madame de Lamotte, qui lui 
avait dit : « Mes affidres s'embrouillent, je vais me 

retii'er avec mou niaii ù Bar-sur-Aube ; allez en 
Italie, votre absence ue sera pas lon<,'uc, je vous 
rappellerai sous peu près de moi*;» et Aétanx, tou- 
joniH dodk, s était bâté de luir. 

Le même jour, M. de Lamotte était dans la cour 
de sa maisou occupé à faire emballer ses derniers 
meubles , lorsque Basseuge outra ; il s'informa de la 
santé de madame de Lamotte, il lui fut répondu 
qn*eile était depuis trois jours à VersaiUety où elle 
toflkîtaitpour le cardinal. Lamotte ajouta que, re- 
venu depuis trois jours seulement de Bar-sur-Aube , 

* Intorroffatoircs du cardinal vt de Rétaux de Villette. — 
Récolomcnt de Quidor à Rétaux. 

^ Information : Déposition d'Etienne-François Quidor, à^é 
de' trente-sopt ans, comeillcr du Roi, impecteur de police, 
rue des Moineaux. 
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il avait appris 1 liistoiie du collier, et par une rail- 
lerie charmante il conseilla au malheureux joaillier, 
dont il avait les dépouilles, de répondre à la Reine, 
n elle lui demandait ce que signifiait la lettre de 
remerctment qu*fl kd avait adressée, que le col- 
lier était toujours à sa disposition, et (pie c'était eu 
vue de le lui olhrir de nouveau qu'ils lui avaient re- 
mis la lettre en question 

Après avoir présidé quelque temps encore à Fem* 
ballag;e de ses meubles , M. de Lamotte, accompa- 
gné du père Loth, se rendit chez le notaire Main- 
guet, lui remit six billets de fermes de 5,000 livres 
chacun, en échange desquels le notaire lui rendait 
Técrin que sa femme avait engagé quelques jours 
auparavant ^, écrin que Torfévre Ilegnier avait estimé 
à 100,000 livres'. 

Ces petites affaires une fois terminées, le mari re-. 
joignit sa femme, et les deux époux se hâtèrent de 
partir pour Bar. 

n n*était (pie temps , car le 9 tout se découvrait ; 
Bohmer donnait par ('eril à la Heine le récit de toute 
cette négociation^, et le 15 d'août le cardinal de 
Rohan était arrêté en habits pontificaux, au milieu- 
du palais de Versailles. 

Madame de Lamotte revenait d*une fête que don- 

* h^firnuitàon : Déposition de Batsenge. 

* InfànnaHon : Déposition du pèi« Loth. 

t * Gonfimutations du père Loth avec la dame de Lamotte. . 

* Infbrmatàim : Déposition de Bassenge. 
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nait M. lé duc Penthièvre à ChàteauTillain ' lor»-^ 

qu'elle apprit Farrestation du cardinal. • 

Elle ( tait, à peine rentrée chez elle que des 
exempts lui signifiaient l'ordre du Roi, qui enjoi- 
gnait de la conduire à la Bastille, où elle anivail; 
le 18. 

Quant k son mari, que la lettre de cachet avait 
éparjpK', nous ne savons en vérité pourquoi, il se 
hâtait de profiter de cette distraction de T autorité 
pour mettre la mer entre lui et la prison qu'il avait 
si bien méritée, et se rendait à Londres, où il repre- 
nait chez le joaillier Cray on collier d un senl ran^; 
et luie })airc de {girandoles, derniers débris du j;rand 
colUer de liôhmer qu'il avait laissés à monter à son 
premier voyage, et valant à peu près 2 ou 3,000 1^ 
vres steriing*. 

VIll. 

« 

L'instni("li(ni était terminée , <(uand uii nommé 
Bette d Etienviile, détenu pour dettes dans les pri- 
sons du Ghàtelet, écrivit au procureur général pour 

* Lo litre d(> duc de CbAtcauvillain fat porté par riiii des 
fil« 4u duc do Penthièvi-e , qui moonit encore enfuit. Voyez 
aon portrait au Musée de Versailles, n° 3906 (ancien 3813). 

* Déposition et récolement de Victor I.aisiis, â{jé do ving;t- 
six ans, ci-devant domestique du comte do I.amotte, et 
actuelleiueut chez Constant, a^ent de change, boulevard 
Poissonnière. 
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hd annomsar qu'il avait des réréiatioiis à hàre^ et 
nécessita de la sorte mie noayelle informatioii. 

Jcan-Cbarfcs-Vincent de Bette d'Etienville, bour- 
(jeois de.Saint-Omer, vivant nohlcnn'nt et de ses Inens, 
ainsi qu'il le prétendait lui-même \ était un aventifr- 
rier de la pire espèce ; il ne s'appelait que te tout 
court, et c'était par pur caprice qu'il avait igouté i 
son nom patronymique le nom fantastique de d'Etien» 
ville; il n'était pas hounjcois de Sfi{iit-()iitrt\ mais 
tout simplement élève en chirurgie à Lille; euiin il 
ne virait ni nobletnent tà de ses hiens, poîiqiie aos 
père était ouvrier, tireor de pierres i^lanches et de 
moellons ; qnant à lui, avait épetosé à LiBe, mal- 
f^rc sa famille, une vieille demoiselle de soixante ans, 
dont il avait dilapidé en fort peu de temps tout Ta- 
voir, puis il Tavait abandonnée pour venir à Paris 
solliciter le privilège des almanacbs diantants*. 

Telle était la moralité, tels étaient les antécédents 
de cet individu, qui fit par-devant les nia(jistrats 
instructeurs la déclaration suivante, dont voici la 
substance : 

Vers le 8 du mois de février 1785, Bette fit con- 
naissance au café de Valois d*un sieur Auf^^eard, qui 
se prétendait iuLcndaut d'une dame de Courville. 

• Mémoire poar Jean-Charles Vinœnt de Bette d'Étien- 
ville, bourgeois de Saint-Omer en Artois > par M.' Meslier, 
avocat. 

* Mémoire potir les sieurs Vaucher, horloger, et Loque, 
bijoutier j par M' Duvcyrier^ avocat. 
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Cet Angeard lui proposa de se mêler d*iin mariaj^e ; 

' il s'aj^issait (ruiu- dame de qualité qui avait eu au- 

■ ti'eiois uu cuiauL d'uu très-{;iaud scijjfiicur, et qui 

désirait donner m état à cet enfant. La dame von- 
laît un bon gentilhoimne titré : Bette révisa d'abord 
de se mêler de œtte afiaire» mais Fintendant hn 

ayant promis de nombreux avanlaffes, il accepta et 
se mit eu quête d'un mari. U s adressa d abord au 
i comte Xavier de Vinesacq, capitaine d'infanterie et 

dtevalier de Saint-Louis, à qui il Tendait habitué 
I lonent de Tèan de Cologne ; mais edni-ci, se défiant 

de la moralité de l'intermédiaire, refusa absolument ' . 

Le lundi saint de la même année , mi certain ba- 
ron de Fages, garde du corps de Monsieur, vint 
tronYer Bette et se proposa pour le mariage en qnes- 
I tion ; il ajouta qu'il était bon gentilhomme, et qne ses 

titres avaient été déposés par lui chez Tabbé Mulot, 
grand priem* de Saint- Victor. 

I) Etieuvillie se rendit cbez cet abbé, y prit les 
titres, les remit à Angeard pour qu'ils passassent sons 
les yeux de la danie de qualité ; celle-ci en fat sati^ 
faite, et fit répondre quelques jours après qu'elle ac- 
• ceptait le baron de Fa^^es pour futur mari et que 
' Fnnion aurait lieu après la ijuasimodo. 

Lorsque cette époque fut arrivée, Augoard dit à 

* InfirnuUùm : Déposition de Joseph -Xavier, comte de 
Vinesacq, A{;é <lc trente-cinq ans, capitaine d'infantorio, 
dievdier de Saint-Louis, demeniuit ches le maréchal de 
I IUII7, ne de FUnivenilé. 
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Bette qne le mariage devait être retard^ à cause de 
quelques affaires; et comme Bette avait Tair de ne 
pas ajouter foi k ses paroles , AuQeaM lui ])roposa 

de le mener c liez la dame, mais m exifjeant de lui le 
plus grand secret. Le surleudemaiu de la Quasimodo, 
le soir, Augfeard le conduisit dans une maison où il 
trouva ime dame de trente-quatre ans , d*nne belle 
figure, ayant de Tembonpoint et les yeux noirs. Cette 
dame lui confirma les paroles dWiij^eard, et après lui 
avoir demandé le secret, lui confia que le père de 
Fenfant était, après les princes dusan^]^, l'un des plus 
grands seigneurs du royaume, et qu il lui ferait faire 
sa fortune. Le lendemain, accom]>a(^né d*Augeard, 
il revint chez la dame, et y trouva uu inconnu que 
l'on appelait tantôt Mai silly et tantôt Conseiller. Cet 
individu a dirigé i'ailaire tout le temps de sa diu*ée* 
MarsUly s'informa ensuite du baron de Fages, de sa 
conduite , de ses moeurs, et sortit. La dame fit voir 
alors à (I l'Jienville ses bijoux et des diamants non 
montés, qui provenaient, lui dit-elle, d'une rivière de 
diamants qu'on portait autrefois, et (|ui avaient été 
estimés 432> 000 livres. £lle ajouta qu'elle désirait les 
vendre avant son mariage , et qu'elle avait des raif- 
sons pour qu'ils ne fussent pas vendus à Paris ; elle 
lui proposa de passer en Hollande avec quciqu un 
qu'elle lui désignerait et de les y vendi e; sur le pro- 
duit de cette vente, 100,000 livres devaient être 
donnés comme cadeau de noces au baron de Pages. 
Mab Bette refusa, craignant d'être arrêté étant nanti 



Digitized by Gopgle 



ET LE PROCÈS DU COLLIER. 113 

de valeurs aussi considérables, et fit part de tons 
ces détails au baron de Fages, de la part de ma- 
dame Mêla de GonrvîUe' : c'est ainsi qu'elle avait 
prétendu se nommer. Bette était inquiet du mystère 
qui |)résidait à ces entrevues; il fit bien attention 
à la maison et à la rue où Au^^eard le conduisait, 
et y étant revenu seol, il découvrit que cette maison 
était celle de madame de Lamotte, et que le cardinal 
de Rohan y venait souTent. Persuadé alors (jue ma- 
dame de Lamottc cl la dame de Courvillc ne faisaient 
qu'un, il ignorait que madame de liamottefûtmai'iée, 
il se tint tranquiUe; mais bientôt Févénement le dé- 
trompa, car les papiers publics lui apprirent Farres- 
tation de madame de Lamotte à Bar-snr-Aube, et 
ce joiJi-là il ( tait à Arras avee la dame de Courville. 

Le délai de la Quasimodo passé, le mariage lut 
fixé au 10 o^u 12 avril. A cette époque Âugeard lui 
dit que le cardinal de Roban désirait le voir; Bette 
se rendit donct;bez la dame de Courville, où il trouva 
Marsilly et \c cardinal; celui-ci était vêtu d une re- 
dingote ou lévite de petit-ifris , et coiflé d'un cba- 
peau rond à cordonnet et à glands d'or. Le cardi- 
nal hd témoigna sa satisfaction pour son zèle et lui 
assura qu*il se cbar{][erait de sa fortune, et après 
avoir entretenu Marsilly et la dame de Courville en 
particulier, il revint à lui et lui déclara (jue pour des 
raisons de la plus liante importance, le maiiage 
n aurait lieu que du 1" au 15 juillet. U cbargea 
Bette d'apprendre cette nouvelle soi baron de Pages ; v 

8 
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la lettre hit écrite siu-le-cliamp et sous la dictée de 
Mai'siliy. Le baron de Fa^^es accepta le délai, et ou 
connut que pour le dédommager, dans le cas où le 
mariage manquerait, la dame de Goornfle s*ciblig^ 
rait envers M. de Pages pour 30,000 iWres en trois 
pavtineiits : 1" au 15 août; 2" au 15 octobre; 3° au 
15 décembre, li obli{,^ation fut remise à Bette, ca- 
chetée avec le cachet de la dame de Courville; 
cdm-ci dans la crante de Tégarer la remit à Tabbé 
Mnlot, qui irovhit bien s*en charger. Ce fut à la 
même époque que la dame de Courville lui dit en 
secret qu elle était baronne et d une haute nais- 
sance, et ancienne cbanoinesse d'un chapitre d'Al- 
lemagne ; c'était dans ce pays qn elle avait connu 
le cardinal, qui l'avait séduite; qu'elle avait vécn 
avec lui, en avait eu un enfant, qu'elle avait suivi 
le prélat à Paris, à Strasbourg, eu Allernajjne, à 
Vienne et ailleurs; et eutin, que son nom (;tait ba- 
ronne de SoUebercg ou Salleberq. Cette dame par- 
lait bien Tallemand, l'italien et le français. An mois 
de mai 1785, elle fit de nonvelles instanoes auprès 
<li' Bette pour qu il allât vendre ses diamants en 
lloUaude, mais sur son refus elle n insista plus. 
Quelque temps après elle lui dit en avoir vendn une 
partie et avoir fiiit monter l'autre; eDe lui montra 
même nne tabatière avec son portrait entonré de 
brillants, une montre et sa chaîne, le tout {jarui de 
diamants, une bague et un solitaire, en le priant d'eu 
parler an baron de Pages, à qui tout cela était de»* 
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tiaé. Le juillet, Bette demanda à madame de 
Courrille si elle pensait qne le mariage aurait lieu 
le 15; ^e hn répondit affirmativement, et que M. le 
cardinal restait à Paris dans ce bnt. Mais le 15 passa 

oiicorc. Madame de Ooiirville voyant l iiKjuiétiidp 
de iiettc, lui promit de lui procm*er une nouvelle 
entrevue avec le cardinal. Le IB ou le 20 juillet, sur 
les onae heures du soir, il trouva e£Eectivement M. le 
cardinal chez madame de Gonrville : il était vétu 
d'une petite lévite violette. Il dit à Betle de ne s'en 
pas prendre à lui si le mariage n'était pas fait, et 
que c'était de la faute de madame de Cour ville. 
Alors cette dame lui avoua que M. le cardinal lui 
avait promis 600,000 francs pour le mariage, et 
<fue tant que les 500,000 francs ne lui seraient pas 
comptés, elle n'irait pas plus loin. Bette fit pai^t de 
cet entretien au baron de Fages. 

Vers cette époque, madame de Gourvilie alla 
passer quelques jouTS à la canipa(];ne, et l'y invita, 
ainsi que l'abbé Mulot et le baron de Pages. Le 
maria[»e devait s'y eouclure le 12 août, époque du 
payement des 500,000 livres. Le 7 août, Bette 
revenait de CliantiUy, où se trouvait alors le baron 
de Fa^, quand il fut mandé ches madame de 
Gonrville. H la trouva en larmes, et elle hii demanda 
de lui rapp()it(M- l'obligation de 30,000 livres sous- 
crite p^r elle. Bette la retira des mains de i'ahhé 
MuloT et la lui remit; madame de GourviUe la 
déchira aussitât et la brûla, ajoutant que si elle ne 



116 MABIB-ARTOINETTB 

sortait pas de Paiis, clic était perdue; elle le pria 
de la suivre, en lui promettant que son absence ne 
serait pas longue. Vaincu par ses instances, il céda. 
Madame de Gourville Tenvoya alors retenir une 
place pour Saint-Omer, sous le nom de Wanin, 
c'est ainsi qu'on Tappelait dans sa maison; elle lui 
fit observer qu'il n'était pas prudent qu'ils partissent 
ensemble; qpi'elle voyagerait dans sa chaise et s'ar- 
rêterait à ArraSy où elle Tattendraît. Arrivés là, elle 
lui dit qu'elle aUait quitter la France, et que s*il 
était pnid<'iit il en ferait autant, parce qu'il se trou- 
vait mêlé dans une grave alfaire, le cardinal étant 
arrêté depuis la veille et conduit à la Bastille; elle 
Ini offrit même de Femmener à Londres, avec die. 
Bette s'informa alors des causes de la détention du 
cardinal, et madame de Courvillc lui dit cpi il avait 
aclieté un collier de diamants; qu'il avait mêlé à 
cette négociation le nom de la Heine, et que son but 
était de se procurer les 500,000 francs nécessaires 
à son mariafj^e , et de se fiaire quelques ressources à 
lui-même, et que les diamants (|u elle lui avait moii- 
ti'és et qu'elle lui montrait à l'instaut même daus une 
boite, provenaient du collier. 

Bette refusa d'accompagner madame de €!ourville 
à Londres, dans la crainte que ce voyage ne le 
COmpronut; il lui demanda le pavement des 30,000 
francs; elle lui répondit que la demande était juste et 
qur' elle y satisferait à Saint-Omer, s'il ne consentait 
pas à la suivre. Mais une fois qu'ils furent anivés à 
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un relai, il vit tout à coup madame de Courville 
retournant vers Paris en compagnie d'im homme 
vèta d*tine lévite blene. U la crut arrêtée, et à son 
arriyée à Saint-Oroer on hii confirma la vérité de 

Faventiirc du cardiual. liui, de son r6té, se rendit à 
Dunkerquc, où il resta jusqu'au 16 septembre 1785 

Cette déclaration faite, le bourgeois de Sainte 
Omer vivant noblement et de ses biens, se fit taxer 
à trois livres pour sa déposition, et jfut reconduit 
dans sa prison du Châtelet. 

Le récit incroyable (pje venait de faire Bette 
d Étienville compliquait énormément lailaire du 
collier, car il était assez dificile de démêler ce qu*il 
pouvait y avoir de vrai dans cet échafaudage de 
mensonges. 

D'Ktienville voulut-il à Taide de cette fable mas- 
quer les escrofpieries nombreuses cpi'ii avait com- 
mises envers les sieurs Vaucher et Loque, bijou- 
tiers à qui il avait dérobé différents objets, ou bien 
était-il lui-même la dupe de madame de Lamotte? 

N'est-il pas possible de supposer que celle-ci, 
lorsque le collier fut entre ses mains et qu'elle son- 
gea à en vendre les débris^ chercha des gens qui 
Faidassent dans cette périUeuse entreprise; mais, 
que d*un autre côté, ne voulant pas augmenter le 

' Information : Déposition de Joan-Charies-Vincent de Bette 
d*Étieaville , âgé de viD{j^-sept ans , bourgeois de SainlOiner, 
à Paris, rue du PetU-Lion, et actuelleinent décora an Ghâ- 
tdeC. 
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iKimhic (1<'S personnes à mettre dans le seerct, elle 
inia^jina , avec sou mari et Kétaux de Viliette^ la £^ 
ble de Ja dame de Gonmlle ; 

Que rintendant Jugeant n'était antre qne Ré- i 
taux de Villette; le conseitier qui sç fiiisait aussi 
appeler .\f(irs{/lr, M. de Tiamotte, et la dame de 
(kàurville, madame de Lamotte elle-même; 

Et qne leur but, en forgeant cette histoire de ma- 
riage, était de fiUre vendre à Bette d'Étienvitte en 
Hollande les diamants qu'on ayait tant de peine à 
«•couler à l*nris? 

Quoi qu il eu soil, liette lut mis eu pré^tence du 
cardinal, qui affirma n*avoir jamais vu ni connu le 
personnage qn*on kii montrait et qui nia avoir ja- 
mais entendu parlée d'une dame de Gourville 

Madame de liUmotte, au contraire, appuya pen- 
dant quelque temps la déposition de Bette d Éticu- 
ville; elle prétendit avoir vu la dame de Courvilie 
et ses diamants, et avoir entendu dire qu'elle avait 
été la maîtresse du cardinal*. 

Puî« subitement elle chan^j^ea de système et avoua 
positi veulent ne pas eoiuiaître la dame dv. Courvilie, 
et n'avoir jamais vu le sieur Bette d'Ktienvilie 

Gelui-ci voyant tomber morceau par morceau le 
Toman qu il avait si laborieusement combiné, finit 

' CkHifioutstioa» du caidinal avec lai aoousét. 
' InterragBtoive du cardinal. 

* Interrofatoire de madame de iMDOtle. 

* CSonfrontations dn cardinal avec madame' de Lamotte. 
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par ayoner iéttât peut-être Iroaipé, et même 

par se rétracter positivement ' . 

Cet (Uranjfe incident ii ayant pas eu de suite, 
l' instruction lut définitivement dose le 2ê avril 1786. > 

IX. 

Un écrivain que nous ayons en phisienrs foin 

l'oecasion de eiter, M. Louis fjaeour, «'met sur !<; 
r6le joué pai* le cardinal de Kohan dans l ailaii'e dn 
collier les trois propositions suivantes : 

« Ou il avait agi pour lui, et le nom de la Beine 
n^avait été qn^un pié{je 

Ou il avait servi d intermédiaire à la Keine, et il 
avait eu eu réalité avec elle une correspondance 
suivie; 

« 

Ou c'était madame de Lamotte qui avait pu rabu- 
ser au point de lui persuader qu'il voyait la Reine, 

et lui faire accepter conmie vraies des lettres évi- 
demment Valusses''. » 

* Bette d*Etienville soiig^ea plus tard A tirer parti de la 
ridieMe de son imaipiHitioa; il «e fit ra m ancit ' r. En 1798 il 
publia chez le libraire Boisson deux volumes in-lS soos ce 
titre : Les Effets de la prévembti, on la Marquis de Ben..., 
La reine Haiie'Antoinette avait cet ouvragée dans sa biblio- 
thèque du petit Trianon. (Voyez P. Lacroix, Bibliot/ièque de 
Marie- JnloineUe au petit Trianon. Paris, J. Gay, 1863.) 

Ën ISO^, Bette d'Ëticuvillc publia on nouveau roman en 
plusieurs volumes, intitulé Les sacrifices de fAmoitr et de 

* Mémoires du conUe de Linotte Valois, pré&cc, p. xxvii. 
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Dans le premier cas, le cardinal était un fripon; 
dans le second, un ambitieux irréfléchi; dans le 
troisième, une dupe des plus niaises. 

Or, contîmie M. Laconr, comme M. de Rohan 
n'était ni un fripon ni nn sot , il en résulte que c'était 
un ambitieux irréfléchi, qu'il avait servi d'intermé- 
diaire à la Ueine, et qu'il avait eu eu réalité avec elle 
une coirespoudance suivie. 

Nous protestons de tontes nos forces contre cette 
conclusion erronée, à laquelle la procédure, que 
nous venons de dérouler sous les yeux du lecteur, 
donne le j)ius cncqjique {ItMiifMifi. 

Non,. le cardinal n'était ni un Iripon ni un sot, 
c'était, conune le dit Tauteur des Mémoires du 
comte de Lamotie, un ambitieux irréfléchi, mais sa 
crédulité inconcevable fut la seqle cause de sa perte , 
et sa confiance en madame de fjamotte, dans la- 
quelle il cmt voii" une intermédiaire capable de le 
faire rentrer en grâce auprès de Marie-Antoinette, 
donne la clef de toute sa conduite dans l'affiûre du 
collier. 

On s'est beaucoup n'crié contre cette confiance 
invraisemblable, et c est là ce qui a fait à tort sup- 
poser la Reine de connivence avec le cardinal. 

Mais si immense que puisse paraître la crédulité 
de M. de Rohan, il faut néanmoins l'accepter, puis- 
qu'elle existe et que tout l'atteste dans la prorédure. 

Deux points seulement incriminaient le cax^dinai 
dans les dépositions des témoins : 
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1" D avoir dit nu sieur de S(tint-J<nncs (ju il 
avait vu entre les mains de la Heine une somnte de 
700,000 francs destinée à payer le collier ' ; 

2* D*avoir dit à Bassenge quil avait tisaité direc-^ 
tentent du collier avec la Reine 

A cela !<' caidinal ivjiondit : « 1" TjC sieur de 
Saint-^lames est convenu qu'il s'a^pssait entre lui et 
moi d'une conversation légère, tenue sur une ter- 
rasse étroite où il y avait beaucoup de monde ét où 
nous nous parlions bas de peur d être entendus. Or, 
il est très -facile , siirlout dans une telle cii-con- 
stance, de coutoudi^e an ])out de plusieuis mois 
deux pn^>os aussi semblables quant aux termes, 
Tun : Tai vu dans les mains de la Reine une somme 
de 700,000 livres; Tautre : J*ai vu écrit de la main 
de la Heine (fii elle avait 7()(),(KM) livres, pour fju'on 
se permette de fonder (luelque o[)iniou sur une base 
ausâ chancelante; rinfluence des témoins doit être 
mesurée sur la nature des faits dont ils déposent. Il 
en est sur lesquels ils n*ont pas pu se tromper, il en 
est d autres susceptibles de mille modifications in- 
certaines, et ce sont surtout les paroles, car on ne 
les retient guère que selon le sens qu'on y attacbait 
en les écoutant, et j'avoue que j'ai dù, parler très- 
affirmativement des 700,000 livres, parce que je 
n'avais aucun doute d'abord sur l'existence, ensuite 
sur la disposition de cette somme destinée au paye- 

* Information : Dépoiition de SainlJames. 

* Récolement de Bancnge. 
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nent det joaillieri, et qne mon enrenr était alors 
dans tonte sa f<>ree » 

u 2" \a' 3 août, madame tle ]>amottc lait veiiirBas- 
seugc chez elle, et lui annonce qu'il est trompé, que 
la signature Mabie-Antognrtte d£ Fsancb et les 
approuvé sont ùaax. Le joaillier agité se présente 
Aez M. le cardinal , il le voit t fan quffl e, son erreor 
n'était pas encore dissipée : l aire i ntcmicdianc, dit 
le sieiu* Basscnjje , ne nous iromjx'-t-il pas loua les 
deux? M. le cardinal réfléchit et le rassure. Le 
sîenr Basseage ajoute dans son récolement que 
M. le cardinal Ini a affirmé avoir traité directement 
avec la Reine : cVst une erreur de témoin, et il est 
aisé de s en convaincre. 

Personne n était mieuiL instruit que Hassrn.<^o de 
la manière dont les ordres prétendus de la Reine 
avaient été transmis à M. le cardinal. Celle à qui 
les joailliers avaient montré le collier en décembre; 
celle (jui les avait avertis le 21 janvier que la lleiue 
désirait le collier et qu'un (jurant! seigneiu* serait 
diargé d*en traiter pour Sa Majesté; celle qpi était 
venne le 24 janvier, à sept heures du matin, les pré- 
venir qu'il allait paraître et qu'il fallait prendre des 
précautions avec lui ; celle à qui ils ont fait leurs re- 
merciuieuts le i février ; celle à qui même ils ont 
pensé à faire offî*ir un présent, était hien à leurs yeux 

* Mi'tiwirc pour Louis- Renr-Édouard de Ttoluni, accusé, 
contre M. ,lc' procureur géuéxul, par M* Target, avocat , 
p. 68. 
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Fauteiu* de toute F affaire'; voilà le tiers ou Tinter- 
médiaire par lequel iU savaient que s*était formée la 
oorrespondance que M. le cardiDal croyait avoir 

avec la Reine, et l'on remarque que dans l'entrevue 
du 4 août, le premier mot du sieui' Basseu{je est 
celui-ci : ' Foire intermédiaire ne nous trompe- t-ii 
pas tous les deux? Inatmit parfaitement que M. le 
cardinal ne traitait que par un intermédiaire, il le 
dit lui-même; il ne peut donc pas venir à Tesprit de 
M. le cai'diaai de lassuier c^uil a traite du ce te- 
rne nt ! 

Mais si Ton ajoute à ceci que les joailliers ont pré- 
senté un mémoire au Roi le 12 août, huit jours seu- 
lement après cette conférence, et qu^ils n'<mt rien 

dit de ce dernier fait ; rju'ils ont présenté le 23 août, 
au ministre du Iloi, un auti'c mémoire dans lequel ils 
parlent de cette conversation du 3 août où la dame 
de Lamotte leur déclara que la signature était fausse, 
et lem* donna le conseil de s'adresser à M. le cardi- 
nal, et (jue dans ce mémoire ils u en ont pas dil da- 
vanta(^e; que le 18 août le sieui* Basscu|j;e acoutére 
de Taffaire avec le sieur Serpaud, qui en a dé* 
posé ' ; que, dans cette conférence, il a parlé de la 

* Information : Pliilippe-Jacques Serpaud, ùyé de cin- 
quante ans. ancien feniiier (jénéral, rue Sainte-Apolliue , 
dépose qu il a cunnu les tlélails de l'affaire du collier par 
Basscn^^e qu'il a rencontré le 17 août à la Comédie fir nçmii e 
et qa*ii a été voir le lendemaiD; que Bassen^e lai a &it 
réloge àt la bonne foi du caidinal, en ajouunt cependant 
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visite du 4 août par lui faite à M. le cardinal, de la 
conversatioii qa'ik ontene ensemble, et que non- 
seulement il n*a rien raconté de ce même fait au 

sieur Serpand , mais encore qu'il a mis dans la 
bouche (le M. le cardinal ces paroles toutes difi'é- 
rcntes : Oui, je vniis affirme que tout ce que je vous 
ai dit est vrai ; si Ton ajoute encore que dans sa 
déposition fiiite au mois de septembre, le sieur Bas- 
scn^je , parlant à la justice souveraine sous la foi du 
serment, n'a pas reirouvé ce fait dans sou souvenir, 
nous lui demanderons quelle mémoire nouvellenient 
éclose a p«i lui rendre un mot si longtemps oublié t 
Quand même il serait arrivé, ce qui n'est pas, que 
dans quelque conversation que ce pût être, M. le 
cardinal, rejjardant les paroles qu'il croyait avoir 
entendues dans les jardins de la bouche de la Reine 
comme une garantie personnelle et directe des ordres 
que lui transmettait la dame de Lamotte, M. le car- 
dinal, considérant les lettres que celle-ci lui mon- 
trait comme l'expression directe de la volont<'; de la 
Reine, puisqu'elles am'aieut été destinées à parve- 
nir jusqu'à lui, eût dit en effet qu'il avait traité di- 
rectement; aUons plus loin encore, quand même 
quelques esprits mal disposés voudraient croire que 
ces motils de persuasion n'avaient pas assez de 

qn*il avmit donné I^jèrement m confiance, et qu'il ne ré- 
pondait pas qu'il ne f&t pas dupe, et qu'il lui avait watmt 
dit (au caidinal) : u Si vous n'avez pas traité directement 
avec la R«ne, je crains que le tien ne nous tiooipe. » 
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force , et que pour prendre du corps à ses yeux ils 
avaient besoin d'être appuyés soit de 1 état d'anxiété 
où les moindres doutes devaient jeter M. le cardi« 
nal, soit des illusions d'un amour-propre toujours 
bien difficile à réprimer lorsqu*fl persuade une 
chose honorable, eh bien, que s'ensuivrait-il de 
celte supposition? Autorisé comme M. le cardinal 
aurait cru Têti^e, forcé par l'état de son âme à re- 
pousser toute idée alarmante, ce serait à peine une 
faiblesse, et il serait aussi juste de Texeuser dans sa 
personne qu'il serait juste de punir dans la dame de 
Laniollr la cause monstrueuse de son erreur »> 

Sur tous les auti'cs points, Toi'get, avocat du car- 
dinal, prouva jusqu'à l'évidence sa noUf-culpabilité. 

Mais, si M. de Rohan n avait trempé en aucune 
façon dans Tescroquerie du collier, si, au lieu d^étre 
un fripon, il n'était qu'une dupe, il est un crime 
dont il s'était rendu coupable, et ce crime, c était 
d*avoir outrag^é de la manière la plus indice sa 
souveraine, d*avoircru, lui prince, <]ue Marie-An- 
toinette le recevrait à merci, parce qu^il se chargeait 
d acheter pour elle un collier de diamants , et 
d'avoir traîné dans la fange de l'intiiguc ic nom de 
la Reine. 

Quant à la correspondance échangée entre lui et 
la Reine, elle était iMrûlée. L*abbé Georgel avait mis 

Mémoire pour Loul»-Bené-Édouard de Mohan, accusé, 
contre M. k procuieor général, par M* Taiyet, avocat, 
p. 77. 
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mi teu les lettres de IVl.ii in- Antoinette, et madame 
de Lamotte en avait fait autant pour les réponses du 
cardinal. 

Aumi M. de Rohan, crtigiiaiit d'aggraver encm 
sa poûtioii et d* augmenter Tindigiiation du Boi et de 

la Reine à son é(jard s'il avouait cette correspon- 
dance, se liâta-t-il de la nier. Il pn'^ti ndit que ma- 
dame de Lamotte lui montrait des lettres de Marie- 
AntoîneCte à elle adressées, que ces lettres eonte- 
naient les ordres qui Tavaient déterminé à adieter 
le collier', et (jue c'était toujours à madame de 1^- 
niotti' fju'il s'adressait quand il avait rjuelque cliose 
à lui marquer pour le faire savoir à la Heine. Le car- 
dinal avait en e£Fet beauoonp écrit à madame de 
Lamotte, et M. Beugnot, qni aida cette dernière, un 
peu avant son arrestation, à brûler quelques papiers 
qu ell<' avait à Rai-, a vu plusieurs de ces lettres : 
« C'est là, dit-ii dans ses Mémoires, qu'en portant 
mes regards snr une des mille lettres du cardinal, 
j*ai vu avec pitié quel ravage avait hàt ches ce 
malhenrewt homme le délire de l'amonr exalté par 
celui de l'ambition. Ces lettres, de nos jours, un 
iionime qui se respecte le moins du monde pourrait 
commencer de les lire, mais ne les achèverait 
pas*. » 

Madame de Lamotte les achevait, e8e, et Ton 

doit bien penser daus quel style devait être cou<^ue 

* Gonfincmtation du cardinal avec madame de Lamotte. 

* Mémoires du comte BeugnoU 
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la correspuuiiauce préteudue de la Heine avec le 
cardinal. 

Du reste, les déoégatioiis de M. de Boha nsur ce 
point, et qui étaient pour lui une nécessité de posi- 
tion, n*affiilblis8ent en rien les déclarations de Ré- 

tanx de Villetlc, qui a écrit ces lettres. îiU cor- 
respoudauce a existe, et, comme Ta dit le mcme 
Rétanx de Villette, elle est non-seulement vraie, 
mais encore elle est nécessaire pour amener Taffaire 
dn colfier, qui sans cela serait déponrme de vrai- 
semblance * . 

La th'teuse de madame de Lamolte ii élait pas à 
beaucoup près aussi facile à établir que celle du 
cardimd. 

Dire tontes les invraisemMances, tontes les ftUes, 

tontes les mses -et tontes les cidomnîes qne cette 
femme artificieuse entassa les luies sui* les auti*es, 
serait complètement impossible, ^ous allons essayei* 
de, dégager de cet amas de faussetés la substance de 
la justification qn*dle présenta. 

« Je ne sms pour rien dans tonte cette afiaire, disait» 
elle. Les personnes qui m entoui cnl savent h'icn que 
jamais je n'ai eu Tbonneur d'enU'cteuir la Heine', 
et le cardinal mieux encore qu'un autre; mais moi, 
comtesse de Lamotte, descendante des Valois, qne 
Ton ose accuser de vol, je vais dévoiler le coupable, 
et ce coupable c'est l'un de ces pcrsouuaycs que le 

' (^nfpoBtatioii (lu cardinal avec Rétanx de ViUelte. 
' intwmmiluiw» de msdaine de Luaotie. 
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vulgaire ignorant appelle des hommes extrauicli- 
naii'es : empirique ciaos l'art des cures humaines, 
bas alchimUte, rêveur snr la pienre philotopliale, 
faux prophète dans les sectes dont il se dît înstrnît, 
profimateur du senl cnlte vrai, et qualifié par hii- 
mêmc de comte de Gagliostro. Oui, dépositaire 
de la part de M. de Robau du splendidc collier, 
Gaçliostro Ta dépecé pour en grossir le ti*ésor 
occulte d'une fortune inouïe. Mais pour voiler son 
vol, il a commandé à M. de Rohan, par Tempire 
qu'il s'est créé sur lui, d'en faire vendre et d'en 
faire monter <!(* Iail)les parcelles à Paris jjarla com- 
tesse de i^amotte, d'eu iaii'e monti r et vendre des 
portions plus considérables en An^terre par sou 
mari. M. de Rohan a reçu le prix des portions ven- 
dues à Paris, et en nature celles qui y ont été mon- 
tées ; M. de Uolian a rceu, sur son propre banquier 
à Paris, les traites venues de Londres pour les 
objets vendus; il a reçu en nature aussi d'autres 
objets qui y ont été montés , ainsi que la note de 
ceux qui y sont restés pour les monter encore, et il 
veut croire (pie ce collier, toujours circulant dans 
ses maius, sous des formes diiféreutes , multiplié sui* 
lui-même, a été remis en entier, à qui? C'est un 
blasphème, à la Reine ! ' » 

On le voit, madame de Lamotte débutait par ac- 
cuser le cardinal et Ca^lioslro d avoir volé le collier j 

* Mémoire pour dame JeMme de Saint-Remy de Vahis, 
épouse du comte de Lamotte, par M* Doiliot, avocat. 
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quant à ollr, clic s'était bornée, pour rendre service 
à M. de Uoban , à faire moater quelques pierres à 
I^aris et à en vendre quelques autres à Londres par 
rentremise de son mari. 

Mais alors, lui objectait-on, dans qnd but aye»- 
vous fait jouer à la fille tl'Oliva le rôle de la Reine, 
et à quoi pouvait vous servir la scène de Trianon ? 

u C'est là un fait d'une absurdité inconcevable, 
répondait-elle par Torgané de son avocat : la dame 
de Lamotte a procuré à M. le cardinal quoi ? Une 
entrevue avec la Reine , Où ? Dans le parc de Ver- 
sailles. A quelle heure? A minuit. Dans quel temps? 
Au mois de juillet 1784, époque antéiieurc à l'af- 
faire du collier. Ce serait manquer à tons les devoks 
que d'entreprendre de réfuter sérieusement une 
assertion si {grossièrement indécente. Quoi ! un 
honinic de l'impoi fancc de M. de I{ohau présenté 
par une femme qui u avait aucun titi*e pour voir sa 
souveraine ! 

Aussi n'est-ce pas de luinnéme que M. le cardia 
nal croit avoir été présenté, il le croit sur la foi d'un 

témoin, et quel est celui-ci? le baron de Planta, qui 
a voulu une fois traiter la comtesse de Lamotte, lui 
soutenant qu'elle était malade, quoiqu'elle se por- • 
tàt bien. Il prétendait que le mal était au genou; 
elle pria M. de Roban de ne lui plus envoyer un 
homme qui Tennuyait. Eh ! qui ue voit que dans 
cette mascarade uocturne, c'est le baron de Planta 
qui iq>paremment aura £ait voir à M. de Roban, ou 
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qui hn aara fait croire qu il voyait on ne sait quel 
htstème à travers l-ime de ces bouteilles d*eaii lim- 
pide arec laqaefle CSa^oatro a fint yoif notre 

aii(3fustc Reine à la jeune demoiselle tic la Tour ' ? 
Dans ceréve extravagant, M. de Roiian a-t-il donc 
reoonou le portmajestueax, ces attitudes de tête qui 
n^appartîeDDeiit tpCk une reine fille et sœur denk* 
pereurs*? » 

Cependant les déclarations des témoins, les aveux 
de Rétaux de Villette et de la d Oiiva vim*ent bien- 
t6t forcer madame de Lamotte à prendre un autre 
système de défense. 

A ForiléTre Grenier, dont les d^MMitions sont si 
terribles contre elle, elle répond : « Ce témoin est 
suspect, il a été à la Jkistille pendant quinze jours, 
et quand U eu est sorti, il n a pas manqué de dépo- 
ser contre moi par vengeance de ce que je Tai mis 
à la porte de chez mœ, et de ce qn*il a été mpci- 
sonné relativement à moi*. » 

Au pcK' l.oth : « Vous avez déran(jé mon mari, 
vous lui avez fait voii* des filles, vous l'avez engagé 
à faire manvab ménage avec moi, vous m^aves 

* Voyez dans les Pièces justificatives, au premier interro- 
gatoire (le TTiadame de Lamotte, le récit de cette êcèae ét 

fentasma{|orie. 

^ Mémoire pour dame Jeanne de Saint-Reuiy de Valois ^ 
épouse du coiute de Lamotte, par M* Doillot, avocat. 

* Confrontations de la dame de Lamotte et du cardinal. 

* Coufrontatiou de la dauie de Lamotte avec les témoim. 

r 
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Gepeadaiit, il fallait expliquer d'une manière sa- 
tisfaisante la scène de la d'Oliva, scène qu^elIe avait 
d'abord niée Ipipudemineiit , et c'est ce qn*eUe fit en 
chaînant le cardinal de la manière soÎTante : 

u CVest vers le mois d'avril 178-4 que le cai dina! me 
fit SCS premières» couHdcaccs au sujet de la Keine, 
tantôt en me montrant des lettres qu'il disait Tenir 
d*^e, tMBÈàl en me disant qu'il la voyait. Au mois 
de mai , je hn tèmoi^ai ma surprise de ce qn*il me 
disait avoir le bonheur (1<î voir la Uoiue ; lo cardinal 
me répondit : u Si vous voulez eu être persuadée, je 
vous mènerai dans un endroit où je passe pour aller 
chez elle sans être vu de personne. » Il m'expliqua 
que c'était auprès de rescalier de maibre Manc qui 
. était à côté de l'appaitement de Madame. Très-peu 
de jours après ce propos, le cardinal vint chez moi 
à dix heures du soir, il me montra une lettre qu'il 
dit venir de la Reine, et dans laquelle un ren4ei* 
vous kl était donné entre mipnit et une Jbenre dans 
l'endroit qu'il savait; il ajouta : «Vous me voyez une 
lévite bleue, je me hi suis fait faire exprès pourn étrif 
pas reconnu, et pour qu'on me crût attaché au Hoi. » 

n partit de cbei moi après avoir lait un paquet 
de plusieurs mondioirs enveloppés dans un, qu'il 
portait à la main ponr n*étre pas reconnu par le 
cent-snisse qui est eu sentinelle on par d auti^es ; il 
releva même ses cheveux sous son chapeau rond, 
toiyoursponr n*ètve pas reconnu. • 

Au mois de juin et au mois de jnffiet suivants, le' 

t 
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cardinal me dît encore qa*il voyait la Reine qnel- 
qnefois dans le même endroit, mais j^ns souvent à 

Ti'ianon, quand elle v était. 

il me raconta même qu il entrait dans les jai'dins 
sur une planche qa*il posait snr le fossé à côté 
d'un gros tas de pierres provenant des travânK faits 
au rocher du petit Trianon. 

Quand j'y allais, me dit-il, mon cabriolet m'at- 
tendait à quelque distance, sous des arbres, sous la 
garde du baron de Planta. 

n ajouta que la dernière fois qu'il y était allé, 
c'était an mois de juillet, il était tombé dans le fossé, 
s'était démis le pouce et avait déchiré sa calotte, 
ce qui avait fait beaucoup rire le baron de Planta. 

Je lui fis observer qu'il était étonnant qu'un 
homme de son nom et de son rang ne fifkt pas reçu 
publiquement par la Reine, et qu'il devrait insister 
auprès d'elle pour obtenir cette faveur*. 

Impatientée de la jactance du cardinal , continue 
madame de Lamotte dans son Mémoire justificatif, 
de ses vœux pour la dignité de premier ministre, de 
ses espérances de voir à ses pieds ses rivaux, humi- 
liée enfin d'un outrage jjrave fait à moi personnel- 
lement, je me déterminai à une vengeance, seul 
reprocbe que j aie à me iaire : c'est la scène scanda- 
leuse jouée par la demoiselle d'Oliva'. » 

* Coufrontatioii de laadaine de Lamoltc avec le cardinal. 

* Sonunaire pour la comtesse de Valois-Lainoite , accusée, 
par H* DoiUot, •▼oost. 
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On fiait les conséqueoeefi de rentre¥iie.de Tnanoo. 
Madame de Lamatte, après avoir peraïadé an cai^ 
dinal qu^il avait vu la Reine, lui escroqua, à deux 

reprises différentes, une somme de 150,000 livres, 
que lui porta le baron de Planta, qui eu déposa. 

A cette déclaration formelle, madame de LamotCe 
répondit que le baron de Planta était un fou, qu'il 
hd avait fait la cour; qu*au mois d'octobre 1784, se 
IrouvaDt avec lui dans une petite chambre où il n'y 
a pas de sonnettes, il la pressa trèfr-vivemeut de 
répondre à ses désirs; pour la déterminer, il fit 
beaucoup de gestes avec sa canne,' êt lui dit qu'il 
avait le pouvoir de faire paraître des millions au 
moment même, et qu'il lui ferait une fortune consi- 
dérable. Il lui promit, si elle consentait, de n'en pas 
parler au cardinal; puis, passant tout à coup de la 
parole à Taction, il se mit à gesticuler d'une manière 
étrange et à se précipiter sur elle d'une façon 
effrayante ; elle se hâta de s'enfiiir et se réfiig^ia dans 
son salon, où se trouvaient alors sa sœm*, le comte 
de Dolomieu et quelques auti'es pei-sonnes dont elle 
a oublié les noms : elle était si pâle et si tremblante, 
qu'elle faiflit se trouver mal. Une fois remise, elle 
raconta aux assistants ce qui s'était passé, et le 
comte de Dolomieu lui dit : « Vous n'aviez qu'à 
nous appeler, nous aurions été à votre secours ' . '» 

Il faut avouer qu'en acceptant même cette scène 

' Confrontations (le la dame de Lamotte avec les témoins. 
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comme noe irérité, die ne i w ou y cgai t pat encore que 
■idUoiiedeLniottien^ettpasetcioqiié 150,000 U- 
wes an eerdinal, en iet hd demandant par «ne 

lettre soi-disant écrite par la Reine. 

On sait comment elle explique les diamants qu elle 
«▼endos on montés à Paris, et ceux qœ son mari a 
portés à Londres. 

Qnant à son obangement subit de fortune, efie 
l'explique par les libéralités de plusieurs fjrands per- 
sonnages et par les profusions de M. de Kohan 
envers eUe. 

Nous en avous dressé le tableau suivant : 



« SOmOHI BaçUEt WAR madame DC LAMOni, DB iJk. FABT BB 
J>ITBB8 PAETICULIBBS, D*AFBi8 U» IMTBBBOOATOIBES ET 
COHPBOMTATIOlfS DE LADITE DAME BB LAMOTTE. 



Cn jBBTÎer ITBl et en Avrier IM, de M. le 

doc èe Ptathièm. 8,400 

En juin 1782 et en août 1783, dm mains de 

Madame eUe'mdme, en billets 12,000 

En or 1,900 

En OMun 1782, de fou M. le duc d'Orléans, 
psr un chevalier de Sain^Louis, en billets 

noirs 6,000 

En juin 1783, de feu M. le duc d'Orléans, 

par un anmônier 6,000 

En nS2, 17H;i et 1784, de M. le duc de Char- 
tres, tant yat lui-même que par un aumô- 
nier 18,000 

En janvier 1782 et 1783, de madame la du- 

cbesse de Chartres, par deux aumôniers. . 8,000 
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En 1782, 1783 et 1784, de M. le duc de 
ChoisenI , son parent, par forme de pen- 
sion , en trois fois 12)000 livres. 

En I7H2 et I7H;i, de M. de Castries, par le 
premier eonuiii.s de Ja marine, sur les au- 
mônes s<'eiètes 3,000 

En 1783, tant de M. de Galonné que de son 

premier comm». 6,000 

Total des sommet ^e madame de Lamottc 
prétend avoir reçues de divers particuliers. 80,000 liv. » 



« SOMMES PBimmiJBS REMISES PAA U CAKDDTAL A MADAME DE 

LAMOTTE , D\\PnÈs L*INT£RROGATOIH£ ET LES COM FRONT ATI0N8 



]>£ CETTE DEHNIEHE. 



1782.En maMISS I,ttO livres. 

Même mois, trots Billets noirs et diz- 

hnit cents livres en or et argpent, ci. 4,800 
En juin, même année, par son smsse. 000 
Même nuMs, à elle-même. ....... 6,000 

En juillet, pour son frère, en trois Ibis 

différentes 10,000 

En août, par Garbonnicres , tant en or ' , 

qu'en ai|{ent, à l'hàtel de Beima où 

elle demeurait, en présence de sa 

sœur malade, de la nommée Vincent, 

(jarde-maladc , et des nommées Émi- 

lic, Julie et &if>bie, iàMaimes de 

chambre 4,000 

Fin d'août, au départ du cardinal |)our 

Saverne, à elK'-méme, <;n billets noirs 18,000 
Kn décembre, à sou retour, à elle-même, 

en billets noirs 9,000 

Même mois, pour acquitter des lettres 

decàan^'e, en Mttrts aoin ' 
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1783. Fin Je janvier 1783, à ellc-méine, en 

hilirts noirs '. 15,000 livres. 

En mars, dans nne lettre, en billels 
noirs, pour rinstallation rue Saiut- 
Giiles 10,000 

Ed «Tril , en MQet» noirs et en ard^ent, ' 
pour payi r Ms dettes 8,500 

Dans le courant de la mémo année, en 
une seule ibis, en billetr noirs. . . . 30,000 

Provenant de trois efifèts de dix mille 
francs, venant de l*ancieniie caisse 
de Poîssy, et donnés an cardinal par 
Geriber, à qui il avait fait avoir l'en- 
trepriso des fourrages pour le prince 
de Montbarrey. 
I78i. En mars 178i, on billets et en ai^fent. I1,(XMJ 

En mal , or et billets 9,000 

Le 23 juillet, jour du <l(''part du cardi- 
nal jiour Savcrne, vu bilh'ts. .... 10,000 

A son retour, fin novembrt' ou <oin- 

mencemont de décembre ^,000 

Venant encori' de Cerlber, que le car- 
dinal avait lait continuer dans sou 
bail. 

Fin de décembre, au retoiir da.voya(je 
fiiit par le cardinal à Versailles, où 
il avait parlé à M. de Galonné pour 
Fintéresser en sa £iveur. 15,000 

Total dos libéralités faites par >I. do 
Rolian à madanto do Latiiotte, d'après 
les dires de cette dernière 20«i,720 liv. » 

En femme habile et pour expliquer les libéralités 
dn cardinal, elle a en le soia d'entretenir le magis^ 
trat instructeur de ses relations intimes avec M. de 
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Rohan, et d'une manière atses claire pour ne pas 
Ini laisser i^orer qu'elle était sa maîtresse, et ce, 
en la présence même ilu cardinal 

Quant aux cinq on six louis qu'elle recevait assez 
ré(julièrement de M. de Rohan et qu'elle ne peut 
nier, elle prétend que ce n'était pas à elle qu'ils étaient 
adressés, mais à ses domestiques*'. 

. Cependant ce qn*il y eut de plus grave contre 
madame de Lamotte , ce furent les aveux de Rétaux 
de V'illette, qui déclaia avoir écrit par ses ordres les 
approuvé sur le marché du collier, y avoir apposé 
la 8i(piatnre Mabib-Aiitodibtte de France, et les let- 
tres soi-disant adressées par la Beine au cardinal*. 

Madame de Lamotte répondit par un démenti 
formel aux déclarations de son ancien ami; on lui 
objecta la ressemblance de l'écriture de Rétaux 
avec les mots approuvé et avec la si^ature M^UE- 
Antoirette de France, elle répondit : « Cette res- 
. semblance ne prouve rien , car on a trouvé dans 
mes pa[)iers des lettres dont récriture a aussi quel- 
ques rapports avec les approuve. » 

Or, c'était Rétaux de Villette qui lui Servait ha- 
Utnellement de secrétaire * et qui écrivait sous sa 
dictée; les lettres trouvées ches elle avaient été 
écrites par lui, donc il n est pas étouuaut que Tccri- 

* C«nfroiitalioiii> du cardinal avec madame de Lamotte. 
' Cotifiontations do la tlaiiu* de Lainottt' « t <iu cardinal. 

* Déposition et inlerrojjatoires de Rétaux de Villette. 
^ Information : Déposition du père Lotb. 



Digitized by Google 



Vm ' MARIB-AÏITOIIIETTS 

turo de Villette ressemblât à celle des approuvé, 
jpmaqae c'était la même. 

Bfise en présence de ton coaoenaé, celaî-ci essaya 
en Tain de la ramener à la vénÊé^ en Ini faisant ob- 
server (|iie ses (l( iu'j;atic)iis ne pouvaient être une 
preuve, surtout lorsque lui, l atent principal de rin- 
trigue, et les autres téoMMns, venaient loi donner 
des démentis éclatants : « Vous ne tooIcs pas voir 
que Tdos êtes charf^ée par tout le monde d*nne 
çon irrésistible et <jue votre voix devient alors sans 
force. U est impossible que vous vous dissimuliez 
que le cardinal, vous et moi, sommes coupables 
dans cette affaire. Votre dénégatioB absolne ne bât ' 
<|uc soola^r vos complices, et c*est sur vous qne 
retombe la culpabilité tout entière; de tout ce pro- 
cès, il résulte un ensemble de charges qui témoi- 
gnent contre vous, et ce n est que par Taveu des 
prétentions vraies et avancées dn cardinal qne vons 
pourrez expliquer les moti& qui vous ont décidée 
à tontes les manœuvres constatées par la procédure. 
Vous \ oiil<'z détruire sèclienient Taveu que je fais 
de mes propres iautes, vous dites que je mens quand 
je m*accnse de faux, vous vona perdes, car en agis- 
sant ainsi vous entendez bien mal vos intérêts » 

A ces paroles, madame de Lamotte répondait, en 
persistant dans sou système de d«'feuse : (|ue toutes 
les observations que lui faisait Rétaux de Villette 

* Gonfinonfatioii de auidaaie de Lanotte avec Réianx de 
Villette. 
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étaient. âoMies «tue pondaient TefiBrayer, ma^Bé 
tout ce qu'il disait des preuves établies eontre elle 
an procès ; qu'elle sentait mienx que personne tout 

rintéit't qu elle aurait à avoiuT si elle était coupa- 
ble, car ses aveux pourraient peut-être adoucii* le 
châtiment qu*on lui infli^ait; mais qu'elle n était 
pas conpabb et qu'elle attendrait de sang^-froid son 
jug^ement 

Eu rrsumé, la défense de madame de Lamottc 
était ecUe-ci : < C'est M. de Robau qui a volé le 
ooUier, c'est par ses ordres qne mm on mon mari 
avons fait monter on vendre ' les diamants qui en 
provenaient. 

C'est lui qui est coupable, lui qui a en sa posses- 
aionrécrit signé MARI^> Antoinette de Fiunge, et qui 
est reconnu pour avoir ùài les demandes chez les 



Je n ai qu'un tort, c'est la scène de la d'Oliva; 
aussi je le confesse, et si j'en avais d'auti*es je les 
confesserais de même. 

Le bixe que vous me reprochez et qne vous pré- 
tendes provenir de la vente du collier est en réalité 
le résultat des bienfaits dos personnes qui s'intéres- 
saient à moi, et de M. de Kohan eu pai'ticulier. 

Quant à Rétaux de Villette, je ne lui ai jamais 

* CotifrontatioQS Je uiadaiiie de Lamotte avec Rétaux de 
Villette. 

* Coofroutatious du cardinal avec madame de Lamotte. 
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orcloiHK- (le ( ointncttre de faux, et rieu ne peut prou- 
ver la vérité de ses assertions. » 

m 

Jusqu'à la fin du procès madame de Lamotte 
persistera à soutenir qu'elle est innocente et ^pie 

M. de Rohan est le Tolenr du collier; mais une fois 
qu elle aura quitté la France, une fois qu'elle sera 
établie en An(^leterre , son système changera , et ce 
sera surtout Marie-Antoinette qn^elle cherchera à 
écraser sous le poids de ses infinies calomnies. 

Ce ne fat pas tout d^abord que Rétaux de ViUette 
avoua qu'il était l'auteur du faux appnmité ; il lui 
fallut quelque temps avant de s'y décider ; mais il 
nia que madame de Lamotte lui eût donné de l'ar- 
gent pour écrire la signature MABœ-ANTOiaBTTB de 
France ; il fit même à ce sujet une assez jolie ré- 
ponse au (;onseiller insti uctcur qui lui demaudait si 
madauie de Lamotte lui avait remis de l'argent à 
titre de don : 

« Jamais! répond Rétaux; quelquefois seulement 
elle m*en a i)i été, et j'en ai tenu note. Mais toutes 
les lois que j'en ai ])ai h- à madame de Lamotte, elle 
a eu I hounéteté de ne l ien vouloir entendre ' . » 

Au reste, voici la défense de Rétaux écrite par 
lui-même : 

« L*écrit du sieur de ViUette n'est point un faux 

matériel, ])nisqu il n y a pas d'imitation d'écritiu-e 
d'aucune personne ni coutrefaction de la sienne 

' iBterrogatoires de Rétaux de ViUette. 
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propre ; la sif^natnre BfAMB-ANTtMRBTTB DE FRANCE 
est un être de raison. L'on ne peut donc jufyer dans 
un fauk arbiti'aire de sa nature que T intention de 
Mm auteur et. les fruits qu il en a retirés ; mais on 
dira que le tienr de Villette savait Ikien qn^il écri- 
vait à c6té d*im marché, cela est vrai, mais il sa- 
vait aussi qu'il le faisait par M. le cardinal, par 
son ordre, et à côté de son écriture . Il savait qu il 
ne commettait pas un faux matériel , il savait très- 
bien qne Son Éminence était dans le cas de ré- 
pondre de Fdbjet, il savait que M. le cardinal 
avait promis que l'écrit ne sortirait pas de ses 
mains, qu'il n'en ferait usa^je tpu; pour le montrer 
aux joailliers, faits autlientiques dont est convenu 
Son Ëminenoe. Il savait qne la dame de Lamotte 
Ini avait promis de loi rapporter le papier pour le 
détruire , elle l'assurait en outre qu'il n'y avait au- 
cun danjjer en sifi^nant de la sorte, et certainement 
la chose était spécieuse , suilout après les promesses 
de M. le cardinal qui étaient appuyées du mai^ 
6tké écrit en entier de sa main; d'après donc ces 
promesses, ces assurances et Técriture du prélat 
(pii sont incontestables, quel homme, dans la posi- 
tion du sieur de Villette, s'y serait refusé? 

Enfin il ne peut être regardé comme complice 
de sa fraude , puisque dix ou quinze jours après 
on le diarge de vendre des diamants qn*il croit 
provenir du collier par le moyen de M. le cardi- 
nal i il est conduit chez M. le lieutenant général de 
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poMee; il dédare ingénument qa'il les tient de ma- 
dame de Lamotte, preuve bien concluante qii il ne 
participait en rien à l'escroquerie que M. le car- 
dinal prétend lui avoir été faite; dernière preuve 
enfin pour la droîtmre de son intention et la nullité 
de sa Gompficité préteadae, c*ett qn^il vlm. jamab 
retiré aucun produit de son écriture, et certaine- 
ment s'il eût agi de concert daus l artificc supposé, 
il eût prétendu que le danger auquel il s exposait 
kii devint profitable. 

Or^ son écrit étant nne ehîmère et son intention 
démontrée pui*e, sur <fnoî poarratt-fl être con- 
damné? Sur le malheur d'avoir été cruellement 
trompé, assassiné par une femme qui lui paraissait 
sinoèrement attachée, dont Tamitié perfide est la 
source de sa situation affirense et .de son déses- 
poir. 

TiC délit ne peut être dans la si{jnature, qui est in- 
si^iiiante de sa nature, et qui n'a eu d'eÛét que 
par celui qui la fait valoir. 

Il ne peut donc y avoir de fiiuz que celui d'avoir 
donné cet écrit chimérique pour étrè réeNement 
émau('' (le la Heine, soit duperie, soit uiau valse foi 
de la part de celui qui en a fait usage. Si c'est mau- 
vaise foi, il n'est pas besoin de dire qu'il est le seul 
coupable; si c*est duperie, le sieur de Tilketle n*est 
point, ne peut être le trompenr, il n'est point et ne 
peut être le complice de la fraude , puisque sa bonne 
foi et son erreur sont démoutrées , qu'il est au con- 
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traire trompé' loi-inénie, eC qa*eiifiii il demeure sic^ 
time d*iiiie intri^fiie à laquelle û na. eii aucun ii^ 
térét * . » 

X. 

Dam la nuit dn 29 an 90 mai 1786, t<mt les pré* 
venus furent ti'ansférés à la Conciergerie, sous la 
garde d'un huissier du Parlement. 

Le cardinal fat placé dans le cabinet du greffier 
en chef, soiib la «unTeittance du lieatenant dn Roi 
de la BafltHIe , cpii TaTait accompagné. 

Depuis les lettres patentes de Louis XVI , qui at- 
tribuaient au Parlcmenr la connaissance de 1 ail aire 
du collier, tout ce qu'il y avait de gens hostile» à la 
royanté s'était ran^ dn parti de M. de Rohan. 

Mais ce lot surfont parmi cent qui devaient le 
juger que le cardinal trouva ses plus chauds parti- 
sans. Le Parlement lut {ja^juc {U'csquc en «.'iitit^r, et 
madame Campan rapporte que le substitut du pro- 
cnrenr ^éral, M. de Lanrenoel, fit parvenir à la 
Reine une liste des noms des membres de la grand - 
chambre, avec les moyens dont s^étaient servis les 
amis du cardinal pour {jajrner leur voix pendaul. la 
durée dupi ocès. Cette liste se trouvait dans les pa- 
piers qoe Mane-^Antoinette avait donnés à garder à 
M. Campan, son beau-père, et qu'eUe-méme ht 

* Archives de C Empire, X^, 2570. 
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chargiée de eoDsenrer par la mite; les femmes y 

jou.iîent un rôle alfli^jcant pour les mœurs : ( était 
par elles et à raison des sommes considérables 
^*eQes avaient réçaes que les plus vieilles et les 
plus respectables têtes avaient été séduites ^ 

Les princes- et les princesses de la maison de 
Condé, alliée à celle dn cardinal, les maisons de 
Roban , de Soubise et de Guénichiée prirent le deuil, 
ot se mirent dans ce costume en haie sur le passage 
des conseillers de la grand'cfaambre pour les saluer 
([iiand ils se rendaient au palais les jours des séan- 
ces relatives au procès du collier. Des princes dn 
sânf; se declai èi'ent eu sollicitation ostensible contre 
la reine de France *. 

Le conseiller d'Épréménil instruisait les amis dn 
cardinal de particularités intéressantes dont la con- 
naissance leur fut très-ntile par la suite. 

Un maiti'c des requèlcs, qui assistait aux séances 
du Parlement où se faisait la lecture des pièces de 
la procédure y tenait note de tout ce qn*on y disait, 
et faisait passer aux avocats dn cardinal un plan de 
conduite *. 

Telles étaient les dispositions des juges au mo- 
ment du procès. Le public était également peu fa- 
vorable à la Reine. 

* Mémoires de madame Campan : ÉdaircÎManeirtt hido- 
riquet. 

* Mémoires de madame Campan : Êdairaneoients hifto- 
riques. 

* Mémoires de fabbé Georgei, t. n. 
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Pendant le earéme de 1786» Fabbé Georgel, vi- 
caire (général du cardinal , à qui sa charf^^e de f^rand 

auiuonier doiiiiail la jui itliction spirituelle à la cha- 
pelle du Roi à Versailles, aux Quinze-Vingts et à 
rÂssomptioOf fit imprimer et aificlier aux portes 
des élises et sacristies qui dépendaient de la grande 
amntoerie, un mandement où il rappdiait les ex- 
pressions (le saint Paul, qui exhorte dans sa seconde 
épitre son disciple Ti mot bée à ne pas rougir de sa 
captivité et de ses Liens; et ce mandement, d*une 
audace inconcevable, fut placardé dans la propre 
chapelle du Roi * ! 

Les femmes mêmes firent chorus, et pendant tout 
le temps de la captivité de M. de Rohan on les vit 
porter des rubans rouf|es et jaunes, dont la couleur 
s^appelait cardinal sur la paille 

Le 90 mai au matin, le Parlement, toutes les 
chambres assemblées, ouvrit sa séance. 

Ce fut madame de Lamotte qui parut la première. 
Devant ses juges sa contenance ne chan(|[ea pas; 
elle fit nn mouvement marqué de répulsion en 
voyant la sdlette, siège ordinave des accusés. Mais 
bientôt reprenant son cafane , elle s'y plaça , et pro- 
mena ses ref^ards avec effronterie sur la cour. Son 
système de défense fut toujours le même, une dé- 
négation absolue* 

Après elle vint le tour du cardinal. Le premier 

* Mémoires de tabbé Gcorgel, t. H. 

* Mémoires de la Bépublique des lettres^ 

10 
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président d' Aligre, ayant hàt 6ter la MUette, lit prier 
M. de Rohan d*eirtrer. 

L'accusé fiit introduit : il était vêtu d'une lon^e 
robe violette, le deuil des cardinaux; ses bas et sa 
calotte étaient rou^^es. Il portait ses ordres au. cou 
et en sautoir. 

« n avait, dit Tabbé Georgel, la noble attîtade 
d*tm homme profondément affecté, mais calme an 
milieu de ses peines ; sa contenance taisait voir un 
mélangée intéressant de respect, de modestie et de 
dignité qui disposa fimirableineat les juges. Il se 
tenait debout à la barre : la pâlenr de son visage 
annonçait les suites de la maladie qnà avait inquiété 
pour SCS jours'. T^e picmicr président, sur la de- 
mande de plusieurs conseillei^, Tinvita jusqu'à trois 
fois à s'asseoir pendant le long intefrogatoire qu*il 
allait subir. Ce prince, marquant sa sensibilité et sa 
reconnaissance par une profonde indination , n*obéit 
qu'à la troisième invitation à cette honorable dis- 
tinction.* Interrogé successivement par plusieurs 
magistrats bien intentionnés qm altéraient des ré* 
ponses satisfaisantes sur eertains points non eAcare 
édaircis, il étonna ses ju^es par la clarté, la préeî* 
sion, la force de ses réponses. Il s aperçut du jjrand 
intérêt que son humiliante situation inspirait; il eu 
profita pour développer avec ârancbise les £ui& pas 

* Lo cardinal avait cpiouvé do donloureux dérangements 
de corps, après avoir bu une tasse de petit-lait préparée dans 
une casserole ou se trouvait du > ert-de-^pris. 
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qa» lui avaient fait faire la bonne loi et sa crédu^- 
ÛÈé : « J'ai été complètement aveuglé, s*écri»-t-il, 
par le désk* immense que j'avais de regagner les 

bonnes grâces de la licine ! » Cette scène si lou- 
ciiante fit une grande sensation sur cette vénérable 
magistrature qui allait décider du sort d*un des plus 
grands personnages du royaume » 

Quand le cardinal eut cessé de parler, il se leva 
et salua en se retirant tous les conseillers : la cour 
entière se leva également et lui rendit son salut. 

Après M. de Aohan» ce fut la demoiselle d*0]iva 
4|ui fut entendue, et en dernier lieu parut Gagliosiro. 

Quand Faudition des témoins fut terminée, le 
procureur général Joly de Fleury, du petit nombre 
de ceux qui ne se fussent pas rangés du parti du caj> 
dinal, posa ses conclusions ; elles sont ainsi conçues : 

« 1* Les approuvé et la signature Mabdb-Antoi- 
HBTTB DB Fbabige être dédarés £snx. 

2** Marc -Antoine Nicolas de Lamotte, galères à 
perpétuité pai' contumace. 

3** Marc-Antoine Rétaux de ViUette, aussi aux 
galères à perpétuité, fouetté et marqué d*nn G. A. L. 
Leurs biens confisqués. 

4** Jeanne de Valois de Lamotte, enfermée à per- 
pétuité à rhôpital, préalable nient fouettée et mar- 
quée sur r épaule dextre de la double letlxe W, ses 
lûens confisqués. 

* Mémoires de tabbé Georgel, t. II. 

10. 
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Louis-René Edouard de Rohan^ tenu de déclarer 
en la cour et en la présence du procureur général, 
la grand'chambre assemblée, que c*est téméraire- 
ment fpi il s est permis Je croire à un rendez- vous 
nocturne faux et supposé siu* la terrasse de Ver- 
saiUes. 

Que c'est témérairanent à Finsn et sans s*étre 
assuré par lui-même des intentions du Roi et de la 

Reine, qu il a entamé et suivi une néf^ociation et 
consommé avec lesdits Bôhmer et Bassen[^e le 
marché pour le collier de brillants « qui lui a été 
remis sur la foi de la vérité desdits approuvé et 
signature. 

Que depuis que lé collier lui a été remis, il a, par 
des assertions fausses et controuvées, continué 
d'entretenir lesdits Bôhmer et Bassenge dans la 
confiance de la vérité du marché, et que même 
après, de son propre aven, avoir constaté par des 
pièces de comparaison que les appronvé et la sijjna- 
ture étaient faux, il a, par une suite d'abus du nom 
de la Reine, fait auxdits Bôhmer et Bassenge un 
pa3fement de 30,000 livres, dont il s*est fait donner 
quittance au nom de la Reine. 

Qu'il s'en repent et demande pardon au Roi et à 
la Reine d'avoir eu la témérité de manquer au res- 
pect dû à leurs personnes sacrées. 

Requiert qu*il soit hit défense audit de Rohan 
d*approcher de tous les lieux où il y aura maison 
royale, et de tous autres dans lesquels. le Roi et la 
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Reine ponmieiit £iire leur résidence , jusqu'à ce 
<|u*il ait plu au Roi d*eu ordonner autrement. 
Ordonne que, dans le délai qui sera fixé par la 

cour, ledit de Rolian sera tenu de se démettre de 
l'état et dignité de {^raud aumônier de France, dont 
il a plu au Roi de Fbonorer. 

Ledit de Roban condamné en telle aum6ne qa*il 
plaira à la cour. 

Ordonné ((ue ledit d(^ Iiohan {jardera prison jus- 
qu à ce qu'il ait obéi et satisfait à l'arrêt qui inter- 
viendra. 

6* Marie-Nicole d*01iya, mise hors de cour. 
7* Alexandre de CSagliostro, renvoyé de Taccu- 
sation ' . » 

Les rappoi-teiu's de Taftaire , messieurs Titou de 
Villotran et Dupuis de Marcé, adoptèrent ces con- 
clusions, et leur exemple fut suivi par quinze çon- 
seiDers, parmi lcs(juels se trouvait M. d*Amécourt. 

Le président d'Ormesson proposa un amendement 
aux conclusions. 11 laissait au cardinal ses places et 
ses di^piités, mais il exi(^eait qu'il demandât à la 
Reine le pardon des ofTenses qu'il lui avait faites ; 
huit conseillers furent de cet avis. 

Mais le parti opposé à la Reine, et en tète ' 
duquel se trouvaient les conseillers d'Ëprémenil et 
Fretteau, rejetèrent entièrement les conclusions. 

Le second prononça même un discours, qu'il ter- 
mina en demandant que le cardinal fût décbargé de 

• ArclUves (le C Empire, X', 2576. 
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l'acciiMtioo ; Robert de Saint-VuiGeiit fat du même 

avis; il alla même plus loin encore, il osa blâmer la 
publicité donnre à ce procès, et plaindre le Roi et la 
Reiae de ne pas avoir eu auprès d'eux un ministre 
assez Mge pour les empêcher de compromettre ainsi 
la majesté dn trône. 

L'abbé Sabattier, MM. de Barillon, de Jonville et 
autres adli<''rèreiif au discours de Fretteau; enfin, 
après dix-huit heures de délibération, les amis du 
cardinal rem|>ortèrent, et le 31 mai 17^, à neof. 
heures du soir, le Parlement rendit Fairét suivant : 

« La Cour, la (jrand' chambre assemblée, faisant 
droit sur le tout, ensemble sur les conclusions du 
procureur général du Roi, déclare les mots approuvé 
et la signature Mabib-Antodiettb de Frange fraudu- 
leusement apposés en marçe de Técrit intitulé : 
« Propositions et conditions du prix et dn paye- 
ment " du collier dont est (|nestion au procès et 
faussement attribuées à la Reine ; ordonne que 
lesdits mots approuvé et ladite signature Marie- 
AN'roiNETfi! DE Fraugb seront rayjés et hiffés dndit 
écrit, et que mention sera faite dn présent arrêt sur 
ledit écrit, lequel sera et demeurera déposé au 
greffe criminel de la cour, dont du tout sera dressé 
procës-verhal par le greffier de la cour. 

Adjugeant le profit de la contumace déclarée bien 
et valablement instruite par Farrét de la cour du 
10 avril 1786 contre Marc-Antoine -2»iicola§ de 
Lamotte, accusé, absent. 
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Pour les cas résultant du procès, condamne l(îdit 
Marc -Antoine -Nicolas de Lamotte à étie battu et 
Ibsdçé Dud de yevf^ et fiéni d'un fer chaud eo 
fonne des trois lettres G. A. L. sur Vépaule droite par 
Texécnteiir de la baiite justice; ce fait, mené et con- 
duit ès {galères du Roi poiu* en icelles être détenu et* 
servir ledit sei^eur Roi comme forçat à perpé- 
tuité. 

Dédare tons les biens dudît Bfaro-Antoine-JYieolas 
de Lamotte acquis et confisqués an Roi on k qm â 

appartiendra ; sur iceux préalablement pris la somme 
de 200 livres d'amende envers ledit seigneur Hoi, 
an cas que confiscation n*ait pas lieu à son profit; 
laquelle condamnation, attendu la contumace dndit 
de Lamotte, sera transcrite dans nn tableau , lecpiel 
sera attaché à uu poteau poui* ce planté en place de 
Grève. 

Bannit Lonis-Marc-Antoine Rétanx de ViUette à 
perpétuité dn royanme. 

Condamne Jeanne de Valois de Saint-Remy de 

Luz, femme de Marc-Antoine-Nicolas de Lamotte, 
à être, ayant la corde au col, battue et iustigée nue 
de verges et flétrie d'un fer chaud en forme de la 
lettre Y sur les deux épanks par rexécnteur de la 
bante justice ; ce fait, menée et conduite ën la maw 
son de force de l'hôpital général de la Salpêtrière, 
pour y ètie détenue et renfermée à perpétuité. 

Déclare pareillement tous les biens de ladite de 
Lamotte et dudit Rétaux de Yillette acquis et con- 
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fisqués au Roi, ou à qui il appartiendi'a ; sur cliacun 
dUeeax préalablemeat pris la somme de âÛO livres 
d'amende envers ledit seîgnenr Roi, an cas que 
confiscation n'ait pas lieu à son profit. 

Sur les plainte et accusation intentées à la requête 
du procureur {jéne'ral du Roi contre Marie-Nicole 
Le Guay, dite d'Oliva on Dessigny, met les parties 
hors de eonr et de procès. 

Décharge Alexandre de Gagliostro et Louis-René 
Édouard de Rohaii des plainte et accusation contre 
eux intentées à la requête du procui*eur général du 
Roi. 

Ordonne qne les mémoires imprimés pour Jeanne 
de Saint-Remy de Valois de Lamotte seront et 

demeureront supprimés comme contenant des faits 
faux, injurieux et calomnieux taut audit cai'dinal de 
Rohan qu'audit de Ca^j^liostro. 

Sur le surplus de la requête dudit de Gagliosiro, 
tant contre le conunissaire Chénon fils qde contre 
Delaunay, gouvemenr de la Bastille, le* met hor« de 
cour, sauf à lui à se pourv oir comme et ainsi qu il 
avisera bien être; sur le suiplus des demandes, fins 
et conclusions des parties, les met hors de cour. 

Permet an cardinal de Rohan et audit de GagHos» 
tro de fàïre imprimer et afficher le présent arrêt 
partout où bou leur semblera « 

< ÀrdmeêdetEmpire, X», 
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XI. 



L'arrêt du Parlement excita Findiguation du Roi 
et de la Reine; Louis XVI, quand il en eut connais- 
sance, prit la main de Marie-Antoinette et lui dit : 
« Cette affaire vient d*étre outra(;euséinent ju^^ée ; 
elle s'explifjue cependant aisément. Il ne faut pas 
être Alexandre pour ti aiiclier ce nœud çordien. Le 
Parlement n a vu dans le cardinal qu'un piînce de 
rÉgiise, on prince de Rohan, le proche parent d'un 
prince du sang; et il eût dû yoir en lui un homme 
indigne de son caractère ecclésiastique , un dissipa- 
teur, un f|rand seig^neur dc(jradê par ses honteuses 
liaisons, un enfant de famille aux abois, comme il y 
en a tant dans Paris, et faisant de la terre le fossé. 
Il a cru qu il donnerait d*assez forts payements à 
Bôhmer pour acquitter avec du temps le prix du 
collier; mais il connaissait trop bien les usages de la 
cour, et n'est pas assez iixdiécilc pour avoii* cru 
madame de Lamotte admise auprès de la Beine et 
chargée d'une semblable commission ' . » 

Quant à la Reine, on connaît les paroles qu'elle 
adressa à madame Campan : « Faites-moi votre 
compliment de condoléance ; l'intriguant qui a 
voulu me perdre, ou se procurer de l'argent en 

' Mcinoiret de madame Campan : Ëclairebieiuents histo- 
riques. 
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abusant de mon nom et prenant ma signature, vient 
d'être pleinement acquitté. Mais, comme Française, 
recevez aussi mon compliment de condoléance. Un 

peuple est bien mallieurcux d'avoir pour tribuual 
si^rême un ramas de gens qui ne consultent que 
leurs passions , et dont les uns sont susceptibles de 
corruption, et les autres d'une audace qu'ils ont 
toujours manifestée contre fautorité, et qn*ils 
viennent de faire éclater contre ceux qui eu sont 
revêtus ' . »> 

Quelques heures iqprès que M. de Rohan fut 
soiti de la Bastille et rentré dans son hôtel de la me 
VieiUe-dn-Temple, il reçut du Roi Tordre de hd 

renvoyer le eordoii du Saiiil-Esprit et de donner sa 
démission de yrand aumônier. De plus, une lettre 
de cachet Fenvoyait en exil dans son abbaye de la 
Chaise-Dieu, en Auvergne. 

L*abbé €reor{jel , dans ses Mémoires , parle en ces 
tenues de eette mesure : « Qui eût jamais pu croire 
qu^un jour si glorieux serait suivi d un jour de dis- 
grâce et d'exil? Ne devait- on pas s'attendre que le 
Roi, charmé de trouver Tinnocence où il avait pré- 
sumé le crime, ferait éclater son amour pour la jus- 
tice en répandant sur son grand aumônier les dons 
de la plus haute faveur? Cette conduite eût honoré 
Louis XVI... Groira-t-on qu'il fallut user de ména- 
gements pour annoncer à la Reine le triomphe du 

' Ménuùres de madame Campun : Eciaii'ciââC'iueuts histo- 
riques. 
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cardmal? Perioime ne Toiiliit se charger de le lui 

apprendre. On en^jagea sa meilleure amie, la du- 
chesse de Polignac, à lui en faire part, avec les 
tempéraments que hii soggénit son tendre attache- 
ment pour elie ^ » 

Le zèle dn ^nmà vicaire de M. de Rohan rem- 
porte trop loin, et il eût été par trop fort que le Hoi 
u répandit sur son grand aumônier les marques de 
la plus haute faveur » après le scandaleux procès 
dn collier. 

Sans doute, le cardinal avait les mains pures de 

toute fraude ; sans doute , il n'était pour rien dans 
Teseroquerie commise par les époux de Lamotte; 
mais il avait insulté la Reine, lui, cardinal; il avait 
outragé sa souveraine par des espérances insensées ; 
fl avait pris pour confidente de son ambition dépla- 
cée imc intrigante de la pire espèce, et Louis XVI 
et Mai'ie-Antoinette ne firent qu'un acte de justice 
en l'éloignant de leurs personnes. 

L'ahbaye de la Ghaise-Dieii, située au milieu des 
montftgnes d'Auvergne, n'était pas un séjour eon» 
venable pour la santé dn cardinal, altérée par les 
excès de sa jeunesse et par sa longue captivité à la 
' Bastille; il obtint et sollicita du Hoi la permission 
de séjoomer désormais à l'ahbaye de Marmoutiery 
près de Tours*. 

* Mémoires de tabbé Georgel, t. II. 

* Le çrand-père de l'auteur de ce livre, M. Gallais, autour 
de V Appel à la postérité sur le jugement du Roi, publié le 
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Après un court séjour en Toaraine, le Roi penmt 
au cardinal de rentrer dans son diocèse. • 

Lors des événements de la Révolution, M. de 
Rohan parut un moment se ranger du côté des 
réformateurs politiques ; il prêta même serment à la 
coDStitotion civile du clergé; mais bientôt il se sé- 
para des révolutionnaires, dont il ne ^Mmt pas les 
lois sur les biens du clergé, et se retira dans son 
évêché de 1 autre coté du Rhin. 

Là, sa noble conduite fit oublier les torts de sa vie 
passée. Les émigrés français, les prêtres déportés, 
trouvèrent en lui un protecteur et un soutien. Bien 
cfak peu près ruiné, il les soutint encore de ses res- 
SQ]urccs. H fit plus, il leva des soldats qui s'unirent 
à Tarméc de Condé. Comme on le pense bien, il 
n*en fsUait pas tant pour attirer sur sa tète les fou* 
dres des amis de la Révolution; f Assemblée natio- 
nale retentit de déelamations lurîbondes contre lui. 
Victor de Bro^jlie proposa de le mettre en accusa- 
tion et de le traduire devant la haute cour nationale, 
mais cette modon fut rejetée. 

En 1801, lors du Concordat, M. de Rohan se 
démit de son évéché de Strasbonrç, et se retira à 
Ettenhciin, où il mourut le 16 février 1803. 

SO janvier 1793, et journaliste en vo^e sous le Directmre, 
l'Empire et la Kestauration , eut occasion de voir plusieurs 
fois ^I. (le Rohan à Marmoutier, et de Tentendre déplorer 
avec amertume ses folles espérances vis-à-vis do la Reine, et 
la confiance aveugle qu'il avait accordée à madame de La- 
motte. 
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Le 1** juin 1786, GagluMtro reçut commiinication 
de>raiTét qui le dédiargeait d'accosatioii et qui 

ordonnait sa mise en liberté. 

Le premier soin de F autorité fut de lui faire la 
remise des effets trouvés lors de son airestation à 
•on domicile, et que le commissaire Ghënon avait 
mis sons les scellés an mois d*août 1786. 

Voici la pièce ofiicielle qui constate cette remise. 

PKOGÈS-VEllBAL DE E A HKMISK FAITE A CAGIJOSTHO, LOR.S 
DE SA MISE EN LIBERTÉ, DES EFFETS SAISIS A SON 
DOBOCIIiE, LE XHJR DE SA MISE EN ÉTAT D'aBRESTA- 
TKMî'. 

« L*an 1786, le jeudi l*' juin, dix heures de rele^ 
vëe, nous, Marie- Joseph Ghénon fils, avocat en 

Parlement, conseiller du Roi, commissaire au Châ- 
teiet de Paris, en vertu des ordies à nous adressés 
à Feiiet de faire à M. de Cagfliostro la remise des 
effets, hijoux, diamants et deniers comptants, le tout 
renfermé dans un carton sous le cachet de madame 
de Ca{|liostro, après la description (|ui en a été laite 
par notre père et confrère au cliâteau de la Bastille, 
et duquel carton M. le marquis de Launay et M. le 
major sont chargés par procès-verbal du 5 sep-* 
temhre dernier. 

Nous sommes transporté au château de la Bastille, 

' Archives de CEtnpire, Y, 11514. 
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OÙ étaat dans la saUe du conseil, M. le marquis de 
Lannay m fait venir M. de Ga^ftiostro, en préteoee 
duqael M. de Launay a représenté le carton renfep* 
mant les effets saisis sur madame de Cafj^liostro. 

Ce carton est fermé d'un l uban de soie verte fai- 
sant plu&ieurs tours, et siu* les deux bouts de ce 
ruban sont denz cachets représentant une téte de 
vieillard. 

Avons sommé M. de Gagliostrô de nous déclarer 

s'il reconnaît dans ces deux cachets (jui sont sui* ce 
caiton le cachet de la dame son épouse. 

Gag[Uostro nous a dit (ja'û ne peut reconnaître si 
ces cachets sont Tempreinte de celui de sa fenune'. 

M. le marquis de Launay a envoyé chércher le 
c.acliet de la dame de Ca|jliostro, et ce cachet a été 
apporté de la pai't de la dame de Caglioslro et par 
un de ses gens , et remis à M. de Launay en pr^ 
sence du sieur Gaghostro. 

Le Meur Cag;liostro a examiné le cachet et a dit 
qu'il ne reconnaît pas ce cachet pour être celui de 
sa feninic, niais que, appoité par le nommé Augus- 
tin » l'un de ses gens aiBdés à lui, 11 ne peut plus 
douter que ce cachet ne soit celui de sa femme. 

Le sieur Ga^ottro, le nommé Augustin retiré « 
a confronté le cachet sur les empreintes qui sont sur 
le carton , et a reconnu que les empreintes qui sont 
sur le carton sont bien les mêmes du cachet apporté 
à l'instant par le nommé Augustin, et a retenu le 
cachet. » 
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' Le carton ayant été ouvert, le ruban compé «ans 
ahérer les cachets, il s*y est trouvé : 

1* Un rouleau de vinfjt-cinq doubles louis ; un 
autre rouleau de viuyt-ciuq doubles louis ; 

2° Une bourse de soie, renfermant une grosse 
pièce du Portugal en or; cinq demi-^louis et un 
louis en or; 

3* Une bourse de peau, contenant buit pièces de 

monnaies étranjjères eu argent; 

4" Une bourse de soie bleue vide ; 

5* Deux grandes bagues de brillants; 

0* Dans un petit papier, trois louis d*or; 

7* Une montre et sa chaîne, (jamies de diamants, 
dans sa boite de galucbat; 

8* Un étui de galuchat, rcniermant deux bagues 
de femme en brillants, deux joncs de brillants, une 
bagne en jairetlëre de brillants et un jonc de rubis; 

d* Un étui de galuchat, renfermant une paire de 
pendelo(|ucs de neuf gros brillants chacune; 

10° Un étui de galuchat, renfermant le portrait 
de madame Cagliostro entouré de brillants ; 

11* Un étui de galuchat, renfermant une paire 
de boucles pendeloques en briDants, un saint esprit 
en brillants , une paire de boutons d'oreilles de che- 
veux entourée de diamants, une petite quantité de 
perles fines enfilées; 

12* Un't^etit paquet de grenats; 

19* Un étui de chagrin iMnr, renfermant uné paire 
de pendants de perles; 
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14f Un petit paquet de boatons d*habit et yeste 
brodée; 

15* Un étui de chagrin noir, reoiermaut le poi^ 
trait de madame de Cagliosti*o ; 

16* Une petite montre d'or dans sa boîte, avec 
verre monté en cuivre, chaîne d*or et soie et six 
breloques en or; 

17° Uu étui de galuciiat veit, reofermaut uue 
boite d'or émaiUée de vert; 

18* Un étui de galuchat vert, renfermant une 
botte d*or ovale émaillée, et dedans un filet de 
perles orientales ; 

19" Uu étui de galuchat vert, reofermant uue 
boite d'or longue émaiUée; 

20* Un étui de f^aluchat, renfermant une botte à 
mouclies et à rouge, d'or éinaillé, avec médaillon 
entouré de diamants ; 

21* Un étui de galuchat vert, renfermant une 
botte à mouches en or; 

22* Une boite d'or de couleur, daus sa boîte de 

galuchat ; 

23' Un encrier façon de la Chine, garni d'or, 
dans sa boite de galuchat; 

24* Une petite journée de femme en or ; 

25* Une bonbonuière d'écaillé blonde, gai'uie 
en or; 

26* Une paire de bracelets et boudes de diamants, 
rubans de velours noir; 
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27* Un portefenitte de velours, gimi d'nstemfles 

d'argent; 

28* Une boîte orientale, garnie en or, en bai- 
gnoire ; 

2d* Un somrenir d'ivoire) garni en or; 

30* Une petite seringue d'aigent dans son étui 

rouge ; 

31 Un souvenir en laqne, (jarni d or; 
32^ Un portctcuille en soie blanche, brodé en or; 
33° Une petite tabatière d'or, de forme ronde; 
34* Un couvert d*or, dans son étui de peau rouge ; 
35* Un coquetier en corbeille, d'argent; 
36° Une boîte d'or d'bomme, ronde et émaillce 
sur les bords ; 

I 37* Un étui d'or, un autre très-petit étui d'or; 

38* Un étui de deux couteaux, l'un Jame d'or, 
l'autre lame d'acier, le tout garni en or; 

39* Une cuillère à café en or; 

40" Un petit couteau nianehe d ivoire blanc, dans 
son étui noir, ruban de soie rose et argent; 

41* Un couteau de nacre de perles, lame d*or; 

4S* Une bonbonnière de cristal, garnie en or; 

43* Une paire de boudes de femme en marviui7te? 

44° Une petite passoire en vermeil; 

45* Un couteau lame d'acier, mancbe d'ivoire, 
garni en or; 

46* Un flacon de cristal, garni en or; 

47* Une pair.e de boucles de jarretières d*argent; 

48° Uue paire de ciseaux acier et or; ^ 

11 
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49^ Une a%rette de rotes, ime paire de pende- 
loques et dix ëpiD(];le8 de pierres fausses, une paire 

(le boiulcs (le souliers pour femme en pierres 
fausses, un médaillon en or entoiu'é de peiies^ un 
médaillon de flcun aons wre, monté «n or, et sa 
chaîne d*or; 

50* Un autre médaiDon de verre monté en or, sa 
chaîne (le ffi'enat, deux paires de bracelets en or, 
un auti e bracelet seul avec le clii£&*e de madame de 
Gagliostro, on or, sur piu'io do c o wposition» 

Un poqnet de papiers saiab choa madamo de 
Ga^ostro. 

M. le marquis a remis tout le contenu de la pré- 
sente description à M. de Gagliostro, qui le recon- 
naît et en déchar§^ M. le nurquia de Launay et 
tons antres. 

CliliNON FU S, LE COMTE DE GaGLIOSTRO, 

LE MARQUIS DE LaUMAY. » 

Cette formalité une fois remplie, Gagliostro se 
rendit à son domicile de k me Saint-Glande, où il 
rentra après nn séjour de, neuf mois cl demi à la 

Bastille. 

Sérapbina Féliciani avait été plus hem*euse que 
lui; à la suite d'une ion^e maladie qu'elle avait 
faite, Gagliostro avait présenté requête au Parle- 
ment afin d*obtflnir la mise en liberté de sa femme, 
contre laquelle aucun décret de prise de corps 
n'avait été rendu. Ge fut d'Éprémenil qui soutint 
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«▼«e chaleur on sein dn Parlement les droits de 

l'huuianité violée dans cette affaire, et (jiii obtint 
en efïet la mise en liberté de i>éraplmia, qui quitta 
sa prison le 26 mars 1785. 

La réimioii des deux époux ne iat pas de longue 
durée. Le 2 juin, Tinspectenr de police de Bn»- 
minières se présentait chez Ca[|liostro et lui sijinifiait 
un ordre du l{oi (jui lui enj<)i.j;iiail de sortir de Paris 
SOUS vingt-quatre heures et du royaùme sous trois 
semaines, avec défense dy rentrer dans quelque 
temps et sous quelque prétexte que oe IHkt, à peine 
de désobéîssanoè. 

Daus la matinée du 3 juin Ca^fliostro se rendit à 
Passy; le 13 il rejoignait sa femme à 8aint-Deuis, 
et tous deux partaient pour Boulogne-«ur-Mer. Le 
16 ils s*eml»arquèrenC pour T Angleterre : « La o6te 
que je quittais, s'écrie Gagliostro, était bordée par 
une foule de citoyens de tous états qui me bénis- 
saient, me' remerciaient du bien que j'avais fait à 
leurs frères et m'adressaient les adieux les plus ton- 
chants. Les vents m'emportaient loin d'eux, je ne 
les entendais plus , mais je les voyais encore à ge- 
noux et les mains levées vers le ciel; et moi de bé- 
nir à mon tom*, et de m écrier et de répéter comme 
s'ik pouvaient m' entendre : « Adieu, Français 1 
adieu, mes enfiints! adieu, ma patrie ' l » 

' Mémabreâ pour le comte de Cagliostro contre Cliénon et 
de Launay, par M« Thilorier, avocat. — Paris, 1786. Lottin 
«Iné et Lottin 4e Saint-Germain, me Saint-André-des-Artt. 

11. 
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Le reste de la vie de Gagliostro est assez ckbseor. 
Après on séjour de deux ans À Londres, il se rendit 

à Bâle, à Bienne, à Aix en Savoie, à Turin, à Gê- 
nes, à Vérone et enfin à Home, où la police de l in- 
qpiisition le fit saisir et emprisonner avec sa feonne 
au chàteiia Saint-Ange. 

Traduit devant le tribunal de Fincpisition, Ga- 
{;liostro fut condamné à mort le 7 avril comme pra» 
tufudiit la frahC'maçonnerie. 

Cette condamnation inique fut conunuée en une 
détention perpétuelle que le malheureux charlatan 
subit au château de Saint-Léon, où il mourut, dit- 
on , en 1795. 

Séraphina Féliciani, (jiii avait parta^jé les vicissi- 
tudes de la vie de son mari , sa bonne fortune et ses 

* 

revers, partagea la captivité de Gagliostro à Rome, 
ainsi qu'elle l'avait fait à Paris. 

Le saint-office la condamna ç paiement à la ré- 
clusion perpétuelle. Elle fut enfermée au couvent 
de Sainte- Apolline y et Ton iguoi'e la date de sa 
mort. 

Rétaux de Villette, qui avait bénéficié de Tindul- 
gence du Parlement envers M. de Rohan et qui 

n'avait été condamné (|u'au bannissement perpé- 
tuel, taudis qu'il avait si bien mérité les galères, 
fiit conduit immédiatement hors de France« 

En 1790 il se trouvait à Venise et y publiait un 
volume in-8* intitulé Mémoires historiques des in- 
trigues de la cour, et de ce (jui s est passé entre la 
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Beine, madame de Lamoite et le comte d* Artois, 
La demoiselle d^OKva, (\ue le Parlement avait 
mise hors de cour, obtint pendant (juelqiio temps nue 
sorte de célébrité. S'il ^ut en croire l'abbé Geor- 
çd, plusieurs persomiages la demandèrent en ma- 
riage ; mais si attrayanles que fussent les proposi- 
tions , elle les refusa tontes pour donner sa main A 
un certain Beausire, son ancien amant, (pii joua 
plus tard un rôle subalterne pendant la Hévolution^ 
et qui fiit sous la Terreur Tun des moutons qui 
firent envoyer à la moit tant d'innocentes victimes 
comme coupables de conspiration dans la prison du 
Luxemboiu'g. 

XII. 

Ce ne fîit que le 21 juin 1786 que rarrét du Par- 
lement rendu conti e madame de Lamotte reçut son 
exécution. 

Dès le matin, un geôlier entra dans sa chambre 
et lui annonça la visite de son avocat, M' Doiliot. 
Madame de Lamotte était au lit, elle se hâta de se 

lever et de suivre le porte-clefs; on la conduisit 
dans une chambre voisine dont la porte lut immé- 
diatement refermée ; là un» homme se jeta sur elle, 
la lia avec des cordes et Fentraina au ^preffe. 

Le greffier Breton Ty attendait pour lui faire lec- 
ture de l'arrêt du Parlement. Il était d'usage alors 
qu'un condanmé devait entendre à genoux sa seu- 
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teooe. Lorsqa*on si|pûfia à madame de Lamottfe 
<|a*dle eût à remplir cette bmniliante lormafité, son 

orf^ieil se révolta : « Non, s'écria-t-elle, je n'écou- 
terai pas cet arrêt inique, et je ne ploveraî pas les 
genoux pour entendre lire un jugement qu une ca- 
bale d'hommes vendos à mes ennemis à £ul rendre 
contre moi ' ! » 

n fallut cependant céder à la Tiolenee; deox hovH 
mes la saisirent et voulurent l'obli^jer à se soumettre. 
La condamnée ti'ouva alors des forces pour leur 
résister, et c*est an milieu de ses cris et de ses saiH 
^ts que le greffier fit lecture de Farrêt. 

Tout n*était ])as fini pour la descendante des Va- 
lois; il fallait encore qnc la sentence reçût son exé- 
cution et que le bourreau imprimât sur son épaule 
la lettre V, signe indélébile de son infamie. 

Ce fut akrs une seène horrible; £dlut porter 
sur Fécitafinid madame de Lamotte, qui smbla 
trouver une nouvelle éner(;ie dans l'horreur même 
de sa situation. Ses cris et ses e£torts pour se déga- 
ger redoublaient, et ses mowemeiits oonvukifii 
étaient tels que le fer rouge ^ssa sur son épaule et 
s imprima presque ent i ère me nt sur son sem. 
(l(M iiier cri , plus terrible encore que tous les autres, 
retentit sur la place, et madame de Lamotte éva- 
nouie fut mise dans un fiacre et conduite à la Sa^ 
pétrière ponr y tnhir sa peine. 

' Vie fie J écume de Saint-Remjr de Valois, etc. , t. II, 
p. 114 et SUIT. 
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Reçue à son armée par la supérieure générale 
de la maîMO, madame Rd[>in, la condamnée fut 

écronée sur le» reffistres de la Salpêtrière et mise au 
lit. Sou visage était tellement nicmiii de eontiisions 
et ses yeux si gonflés par les larmes, <]u'eUe était 
méeoHPaissabie* 

Le lendemain elle était mieux, et quelques jours 
après Mm rétabfissement étant à peu près complet, 
la vie de la prison eomnienra pour elle. 

Laissons maintenant madame de Lamotte dt'erire 
etteHOitee la âalpétnère ' : « Cet hôpital, dit-elle, 
était destiné dam son crigîne à la réception des 
orphelines panms. On y distin^e aujonrd^lrai dans 
son eneeinle (juatre prisons dillcrentes : dan§ Tune 
ou tient renieimées les filles de mauvaise vie; la 
seconde, proprement dite la Salpêtrière, est celle 
où Fou m'a conduite, et c'est là qne sont retenues 
les femmes qui sont condànmées à nu emprisonne- 
ment perpétuel ; la ti oisième est désignée sous le 
nom de prison, et la quatrième, appelée maison de 
correction, est celle où Ton reçoit les femmes in- 
commodes à leurs maria, les filles dont les parents 
ont à se plaindre, etc. 

A l'entrée de la Salpêtrière est une ]>etite eour 
de vingt pieds de lai'ge sur quaiaute- quatre de 
kmg. £n face des portes d'entrée sont sept loges , 
-pratkpiées sous une galerie toutenne par des pilaa- 

* Vie de Jeanne de Saint-Remy de ValoiSf etc., t. II, p. 129 
et suiv. 
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très. Ces Ic^es ou chambres oat ordînairem^t de- 
puis cinq jusqu'à six pieds de longueur sur quatre 
de lar^[eur. Qn y trouve dans chacune un lit dont la 

fouiiiituiN^ roiisisto en une paillasse et un uialelas 
de vieille bourre ; point de table , une fenêtre sans 
vitres d*un pied et demi en carré avec des volets en 
bois trèft-épais que Ton ferme au dehors an moyen 
de gros verrous. H y a cependant au bas des portes 
une seconde ouverture pour faciliter l'évaporation 
de Taii* infei-t de la loge. A di'oite^ au fond de la 
cour^ on voit quatre marches de pierre qui condui- 
sent à un petit corridor qui sépare le grand dortoir 
de la petite cour, et près de là une porte où Ton 
entre dans la fjrande cour qui sert de promenade à 
cent viufift-sept femmes. Cette cour a quatre-vingts 
pieds de long sur cinquante-huit de large ; la hau- 
teur des murailles est de soixante pieds. Du c6lé 
()p[)osé, à rentrée de cette cour, près de laquelle 
est situé le dortoir, se trouve une chambre pour une 
des sœurs, où I on arrive par ciuq marches; il y a 
une fenéti'c très-petite qui a vue sur le dortoir. 

Le dortoir» dont la porte est en face de la petite 
cour, est long de soixante pieds et large de treize; 
nx croisées dehautem* ordinaire servent à l'éclairer. 
Les lits, au nombre de six, ont cinq pieds de lar- 
geur sur six de longueur, et on y trouve une pail- 
lasse, un mauvais matelas et deux vieilles couver* 
tures. On change les draps de six semaines en six 
semaines. Les places voisines des croisées sont bri- 
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Lettre du Roi Louis XVI au Baron de Breteuii^ en date 
du 1" septembre 1786, par laquelle il lui enjoint de se 
transporter chez le Cardinal de Rohm, pour lui demander 
sa démission de Grand Aumônier. 
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guées avec ardeur, mais ce n*est qa*en payant que 

Ton peut déterminer celle qui en possède une à la 
céder à une de ses coinpa{fiies. Les places fjui sont 
en face des fenêtres se \-cndcnt toujours plus cher 
.que toutes les autres. Celle qui n a pas d'argent est 
contrainte d'aller s'asseoir par terre dans la cour, 
parce qu'il ne se trouye presque jamais une place 
vacante. Les meilleures sont au nombre de quarante. 
Les femmes sont poupées quatre par quatre et trois 
par trois. Il y a tout autour du dortoir des ais de 
sapin fixés contre la muraille de distance en dis- 
tance, sur lesquels les femmes placent leur pain et 
le peu (1 effets fpi'elles possèdent. Je m'étais moi- 
même procuré uue place près de la troisième croi- 
sée, et j'avais près de moi la femme Desrues, avec 
deux autres filles qui s'étaient offertes pour me 
servu*» 

Au-dessns de ce dortoir on en trouve un autre 
moins long de moitié que le premier, mais Tair y 
est beaucoup meillem*; il n'y a que trois lits dans ce 
second dortoir. A la droite est un corridor qui n'a 
pas moins de smxante-quimse pieds de longueur sur 
trois de lar^je. Là on trouve treize lofjes semblables 
à celles dont j'ai donné la description. En face de 
* chacune de ces loges est une fenêtre très-basse à la 
vérité, mais qui, n'ayant ni vitrages ni volets de 
bois^ laisse un libre passage à la pluié, à la neige 
et au vent à travers les gros barreaux de fw dont 
elles sont toutes garnies. De ces fenêtres ou a vue 
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jusque dauf la quatrième cour, nommée ia cour de 

Sainte-daire , où il y a toujoim beaneonp de monde. 
Ou .'ipeiroil iiiu" porte à chacune; des deux extré- 
mités cie ce corridor; 1 une cooduit à im petit esca- 
lier par où ToA deaceod dans «ne oour pankaliève 
qui abonlit à im cairé oà est aituée la chapelle de 
la prison; on y trouve aussi une porte d*oà Ton 
inontf 1111 ( Si ;ili(T qui conduit à I appartement de la 
sœur MartLic et de la sœur oiiicière. En sortant à 
droite oa arrive à me coor dant laquelle aoat les 
aiitiaea; de là, pour aortîr de Fernsekite de Yh6^ 
pital, il faut passer par sept cours, dans chacune 
desquelles on rencontre im {jraud nombre de por- 
tiers et de scatinelles, et à la gancbe, Ti»-4-via de 
Tamme de la cour Satnte-CSlaire, aont deux pertî- 
qaes d*où Tim arrhre aax trois portes de la.Sdpé* 
trière , de sorte? (jn'il y a neuf cums à ti'averser avaut 
de pouvoir ^^a^er la rue. 

Tontes les prisonnières sont vétnes d'une robe de 
bnre très-grossière, d'nn gris cendré» avec des bas 
de même cfboleur, une vieille jupe, un bonnet, nne 
chemise dv. {;iosse toile et une paiie de sabots. Dès 
l in&tant qu'une femme est arrivée, elle endosse 1 ha- 
bit de la maison. On hit im paquet de ses babits, 
sur leqad est écrit le nom de la personne à laquelle 
ils appartiennent, et on le dépose dans nn endroit 
qu'on nomme lemaijasin. Si elle rct ouvre sa libellé, 
ce qui est très^are, à moius qu elle n'ait de puisr* 
sants protectenrs, on bii remet ce qn elle « importé 
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en entrant à la Salpêtriére ; ai elkt y meurt, sea e£^ 

fets deviennent Théritage des sœurs, qui scies par- 
tagent. > 

Telle était la prison où madame de iiamotte 
expiait le vol dn colUar. Après las splendeurs ^pie 
lui avait procorées cette escroqnme^ aprèa.son éerm 

de K)C),00() fr., sa petite maison de Bar-sur-Aube, 
son appartement de la rue Neuve Saint-Gilles, après 
les fêtes du duc de Penthièvre à ChàteanTîUain, ae 
trcuTer renfennée pour tot^ours dans on cachot de 
la Salpétrièra I 

Ce contraste excita Tattentiou {générale, vi tout ce 
4|u'il y avait de curieux à Paris s'emj)rcssait aux 
portes de la pnsoB pour voir cette célèbre volenae; 
mais madame de Lamotte se montrait peu et pas- 
sait la pins grande partie de son temps en eonfi^ 
renées avec un cccl(';siastique honorable, M. ïillel, 
qui cherchait à ramener .au hien cette âme gau* 
|[renée» 

Vers la fin de novembre on an commencement de 

décembre 1786, an milieu de la nmt, une sentinelle, 
de {jai'de dans une des cours de la Salpêtriére , 
trouva moyen de se mettre en jci^port avec une hiie 
nommée Ançéhqne, cpii servait madame de Lamotte, 
la c<nnplimenta anr les attentions <|n*eHe avait pour 
la pauvre prisonnière', et après lavoir assurée 

^ fie de Jètume de SaînhRemy de Kn/oû^ etc., t. Il, p. 160 
etaniv. 
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qu'elle recouvrerait sa liberté, lui fit paaaer des 
j^nines, de Fencre et du papier. 

Le lendemain , Angélique s'empressa de rappor- 
ter à madame de Lamotte sa conversation de la 
nuit ; celles;! comprit aussitèt que ses amis du 
dehors, et die en avait l>eau€oiqp, puisqu'elle avait 
pour eUe tous les ennemis de Marie-Antoinette, 
songeaient à elle. En eflet, quelques jours après, le 
même soldat remit un billet à Angélique, où se trou- 
Taient ces mots : « Infortunée 1 mettez cette lettre 
devant la lumière; de la discrétion surtout, Cest 
entendu / » La fidèle servante remit la lettre à sa 
maitrcssc, qui, obéissant à l'invitation de sou mys- 
térieux correspondant, put lire ces ligues tracées à 
Tencre sympathique : « F^ous êtes exhortée à ne pas 
perdre courage et à prendre des forces suffisantes 
pour entreprendre une longue route ; on s*occupe 
(les moyens de clianifcv votre sort ; faites sduoir ce 
qui vous est nécessaire et indiquez le jour où vous 
voulez partir; vous trouverez une chaise de poste 
qui vous attendra au coin du Jardin du Roi» Soyez, 
discrète, votre intérêt l* exige; prenez une confiance 
entière dans le porteur de ce hillct, ne vous per-^ 
mettez pas le plus léger soupçon. » 

Bientôt arrivait à madame de Lamotte, par la 
même voie, un autre billet ainsi conçu : « On a 
réfléchi ; tâchez de vous procurer un modèle de la 
clef de la porte pur où vous désireriez sortir, faites 
pour le mieux; mais surtout de la tranquillité* » . 
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Ce ne fut pas sans peine que la prisonnière par- 
vint à se procurer le modèle demandé ; enfin , après 
plus de deux mois de travaux, elle fit passer au 
soldat deux dessins de la clef, et le 15 lévrier, ce 
même soldat remettait à Angélique cette clef, qu^il 
avait fait £ure d*après les modèles qu*il avait reçus. 

Diverses circonstances empêchèrent madame de 
Lamotte de profiter du moyf'u qu'elle avait à sa 
disposition , et entre auti^es la mise en liberté 
d'Angélique, qui survint sur ces entreiaites.- ^ 

Privée de cette habile coopératrice, elle entra 
directement en relation avec ce soldat qui servait 
si bien ses intérêts, et lui fit demander de lui faire 
passer des habits d'homme, dont elle lui donnait 
ainsi le détail : « Une redingote en lévite bleu de 
roi, gilet et culotte noirs , des brodequins, un cka^- 
peau rond à haute forme, une badine et des gants de 
peau, y 

Aussitôt qu'elle eut reçu ces' effets, madame de 
Lamotte songea décidément à fuir. Angélique avait 
été remplacée auprès d'elle par une autre fille noniK 

mée Marianne, à qui elle confia sou secret, et 
qu elle résolut d'emmener avec elle. 

Voici comment eut lieu cette iîiite * : « Sœur 
Fanchon, raconte madame de Lamotte, chargée de 
fermer les portes du corridor, m*avait fait part, 
quelques jouis auparavant, d une partie de plaisir 

* Vie de Jeanne de Samê-Ben^ de Vahit, etc., t. II, p. 190 
et foiv. 
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qn'dle avait projetée avec ploneiirs personnes de 

ses amies. C'était pour aller an bois àe Vincenncs, 
et cllr' avait t lioisi pour s y r('ii((r<^ le jour que 
M. Tiiiet devait v^ùr me voir. Mais je loi observai 
qa'ette ferait beanconp niem d'attendre puptwti 
mardi suivant^ pour ne pas BMmqnerroceatîon de se 
trouver avec M. TiDet, (|ui hii saurait Qvé àe cette 
complaisance, La sœur Fanciion approuva ce 
conseil, m'en remercia, et me promit de le suivre. 

Le lundi soir^ A nen£ beuros^ en venaBit fefniep 
les portes, elle me dit adieu pour le lendemain. Le 
mardi, dans la matinée, colle qui remplaça scpiip 
Fanchon m apprit qu'elle était sortie à huit lieures. 
' Je la priai de fermer le corridor le pins tôt possible^ 
sons- prétexte que j avaÎB envie de me reposer. 

BHe me eompbnienta cependant ssr la fratcbenr 
(Ir mon teint et me dit que je paraissais me porter 
beaucoup mieux qu'à l'oi^dinaire, ce qu'elle attribua 
à la visite que m*avait rendue M. Tiiiet. Je lui dis 
que Marianne, ayant une fièvre violente, avait été 
oMî^lée de se concber dans la chambre voisine; 
qu'elle ne j)uuvait nie rendre aucun service, et tpie 
je lui serais obligée si elle voulait pcmiettre à une 
telle (je nonuMl une des prisonnières) de venir me 
garder. La -maladie de Marianne n'était qu'une 
feinte pour fttcr toute idée de soupçon. J'avais (jajjné 
sa mère, (pii était employée dans le jardin de la 
maison et avait coutume de venir deux fois par jom* 
chercber de la soupe que sa fille tenait prête. J'avaia 
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mis aussi dans mon intérêt une antre prisônmère 

nommée Dubois; ceHe-ci, d*aprè8 lés instructions 
qu'elle avait rcrups de moi, cl(»vait dire, lorsque la 
mère de Marianne viendrait chercber sa soupe, 
qu'elle n était pas encore prête,, et qoe quand elle le 
serait die en ayertinut les portières. A onse lleufes 
un quart, Dubois appela la portière à travers Je fpii- 
chet de la (jrande porte appelée la Ihrte-Houye, qui 
conduit à la porte des fenunes, à celle de sœur 
Blarthe, des officières ainsi qu'aux cuisines. 

Avant que de partir, Marianne et moi prftaies 
chacune deux tasses de café pour nous animer, et 
l'instant d après j'entendis la Dubois qui eriait 
encore de toutes ses îorcea : « Allons, allons. » La 
portière, qui dans ee moment était sede, ferma sa 
porte et aDa eliercher sa soupe. Dubois, pour Famn- 
ser, lui montra difFérents ouvrafjes (uTelle était 
occupée h faire, et par ce moyen elle me donna 
assez de temps pour ouvrir et fermer trois portes ; 
j'ouvris ensuite la quatrième, que Marianne tira 
après elle. Arrivées dans la cour de sœur Marthe, 
nous vinirs un fjrand nombre de servantes, de 
domestiques et d'ouvriers, qui tous nous saluèrent 
en passant. Marianne, qui connaissait parfaitement 
la maison, croyant que je la suivais, prit le chemin 
le plus court, mais je la perdis tout à coup de vue ; 
je conservai néaimioins ma présence d esprit. Per- 
suadée de la vérité du proverbe. Tout chemin conr^ 
duiià Borne, j'avançai toujours et j'entrai dans une 
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salie très-vaste qne Ton appelle la Crèche, où je vis 
une grande quantité de petits lits dans <diacan 
desquels il y avait un enfimt. Je jetai un coup d*œil 

autour (If moi, et je demandai aux sœurs à (|ui le 
soin de ces euiaats était confié le cliemiu de la 
porte des champs. Je ne compris pas trop les ren- 
seignements qu'elles me donnèrent^ et je les quittai 
après leur avoir laissé trois petits écus. Je traversai 
plusieurs cours, qui paraissaient se multiplier à' 
mesui'e que j'avançais» et j eu trouvai ensuite une 
antre, qui m'étonna par sa largeur, et où je rencon- 
trai un nombre prodigieux de personnes qui venaient 
voir la maison. Pour être moins remarquée, jè 
suivis uu (jroupe de cui i< u\ qui entrèrent dans 
Téglise -y j'aurais bien voulu m en dispenser, mais je 
ne savais pas mon chemin, et j'avais besoin de guide. 
Après avoir fait au ciel une prière fervente pour lui 
demander le courage dont j'avais besoin dans 
cette ciiconstaucc d(''licale, je suivis les personnes 
auxquelles je m'étais attachée, et je passai plusieurs 
portes en donnant de Targent aux portières qui se 
présentaient, jusqu'à ce qu'enfin j'arrivai à cdle 
vers laquelle se rapportaient tous mes vœux, et qui 
était pour moi la porte du salut. 

A peine eus-je hranchi cette barrière redoutable ^ 
que j'éprouvai un nouvel embairas, ignorant de 
quel côté se trouvait la Seine. Dès que j*eu8 fait 
quelcjucs pas à droite, eu ui'avanrant dans la jjraude 
route, j eus le bonbeui* d'apercevoir Marianne, qui 
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m'attendait sur le bord de la rivière. Je tressaillis 
de joie en revoyant cette bonne ci'éature, qui des- 
cendit dans un bateau où il y avait déjà denx 
hommes, et Tinstant diaprés je m*y élançai à mon 
tonr. Le Jardin du Roi était rempli de monde , et 
j appris dans la suite; que S(eur Mai tlie s y prome- 
nait à l'instant de ma luite. Je fi» signe à Marianne 
de ne point me parler. Les deux hommes étaient assis, 
- et craignant que mon air d^embarras ne fit soupçon- 
ner mon déguisement, je me tins debout pendant la 
ti'a versée, les yeux fixés sur Paris, qui me paiiit 
avoir pris une forme nouvelle. » 

Tel est le récit fait par madame de Lamotte de sa 
fuite de la Salpétri^. 

On a prétendu que Marie-Antoinette facilita cette 
évasion ' , et quelques esprits mécbauts ont voulu 
voir dans cet acte de clémence de la Reine une 
preuve de sa complicité; ce raisonnement est fanx, 
car enfin, si Marie-Antoinette eût été pour quelque 
chose dans l ailaire du colliei", son intérêt n'était-ii 
pas plutôt de laisser momir madame de Lamotte 
dans cette piison, où die était séquesti*ée et privée 
de toute communication avec le dehors, «jue de lui 
rendre une liberté qu'elle devait nécessairement 
employer à raconter à sa manière les détails de sou 
procès ? £u admettant que ce soit la Reine qui ait 
coc^éré à la fuite de madame de Lamotte, il faut y 

• Lafont d'AussoiiiK' attribue l'évasion de madame de La- 
motte ù la famille SouLise. 

iS 
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voir plutôt une marcjae ée sa bonté d'âme et de sa 
justice, car dans sa pensée M. de Rolian était plus 
coupable que madame de Lamotte, et celle-ci avait 
été pmile plus sévèrement que lui. C'est cette inéga- 
fité dans le diâtiment que voulut faire di^iaraflre 
Marie -Antoinette en disant rendre la liberté à la 
prisonuière 

Ce ne iiit qu'à quelques lieues de Provins que la 
fugitive put changer son costume d'Iiomibe et re-> 
• prendre les habits de son sexe. Ce diangement eut 

lieu dans une lon[jue allée de saules plantés au pied 
d'une montagne, le long d'un ruisseau qui arrosait 
une superbe prairie, et n'eut d'autres témoins que 
quelques charretiers , qui se contentèrent ea passant 
de hn souhaiter le bonjour. 

De IVovins, madame de Lainotle se rendit h 
Troycs , et de là à Ponsay, petit villa^^e à U*ois lieues 
• an delà de Bar-sur- Aube; après avoir communiqué 
par lettres avec qœlqaes-uns de ses parents qui 
habitaient cette ville, efle attei[jnit Nancy et Lnné- 
vîlle par des chemins d<Hournés , puis Metz et 
Tliionville, et de cette dernière localité elle ^agna 
Olerisse, TiUage du pays de Luxembom^. 
Ce fut là qu dk entendit lire par un coré dans ie 

• On prétend la snpérieiire d(» la Salpêtrière aida 
madame de LauioUe à s*enfuir, et (ju'aii moment de la cjiiit- 
ter, elle lui dit avec une g^raude naïveté : « Adieu, madame, 
prenez bien garde de vont feîre re me u njm e v» •» Qu'il <oit 
authentique on non , le mot est asses joli pour dtre oon w w é* 
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jomtial de Luxembourg les détails ^iii suivent sur 
son évasion de la Salpétricre : « Le 5 de juin, la 
comtesse de Lamotte s'est évadée de la Siilpétiière 
. entre oase heurm et midi, avec une iiUa nomnifée 
Marianne, qui la servait. Det paivottiet de la plna 
liaute distinction , attendries sur les malheui s de 
ce^te célèbre infortunée, avnirMit réuni en sa laveur 
leurs e£forU et leur crédit, et il avait été résolu 
qu'elle smit conduite sons peu de jours dans un 
couvent. On assore qii^eUe devait cet adoneissement 

à son soil à la J)(Hil<' (lu lioi , à (jai on avait riMidii 
compte de sa courageuse i'ési^^ation dans ia .situa- 
tion «fifrente où eUe se trouvait. Sosur Martbe 
affinne qu'elle a pris la fidte liabilléa «n faoBune, et 
qaVHe est sottie de la Salpétriére en tenant à la 
main une aiy^c (|ui renfermait un oiseau, au(^uel 
elle était ti*ès-attacbée. » 

Cependant ie Jbniit de U retraite de madame de 
Lamotte dans le pays de Luxembourg se répandait 
peu à pen, et force lui ftit»de 6on(jer k se rénnfr, 
dans le plus bref délai, à M. de Lamotte, qui.était 
alors à Londres. Mais les ressources lui manquaient; 
Marianne, envoyée par elle à Baivsaiv-Aube poor y 
chercher de Tarj^ent, n'essuya que des refus auprès 
de madame de Suremont, sa tante, et ayant été' 
tenter ia foituue à Paris , n'y lut pas plus beui'euse ; 
on la menaça même de ia Êûre r e nferm er de nour- 
veau à la Salpêtrière; enfin, avant de rejoindre sa 
maîtresse, elle repassa à Bar, oà efle parvint à 

M. 
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réunir deux look qa*e]le porta à madame de La? 

motte. 

Le 28 juillet, celle-ci reçut des nouvelles de son 
mari, quitta défiiiitivemeat Olerisse quelques joui*s 
après, et, le 4 août, madame de Lamotte, arrivée à 
Londres, ponyaît défier impunément la justice 

française. 

Une lois réunie à son mari, elle son^^ea enfiu à se 
ven;;er par des calomnies de rhumiliation méritée 
qn*elle avait snbie; c'est à Londres que Técbiqppée 
de la Salpétrière s*occnpa de rédifjfer ses Mémoires. 

Ce fut, dit- on, M. de Galonné qui iédi(jea ce 
pamphlet immonde, dans lequel madame de La- 
. motte verse sur Marie-Antoiuette .les plus infiùnes 
calomnies; elle y dit formellement avoir été dans les 
bonnes grftces de la Reine, avoir facilité à M. de 
Rohan sa rentrée en faveur près de sa souveraine, 
leur avoir ménagé de nombreuses eutrevues qui se 
terminèrent par Tachât du coUier, achat auquel 
Marie-Antoiuette ne fut pas aussi étrangère qu'elle 
Ta prétendu; Touvra^j^e se terminait par nue corres- 
pondance entre la Heine et le ( ardinal de Ilohan, 
correspondance qui ue se trouve pas dans la réim- 
pression de la Fie de Jeanne de Saint^Remy, faite 
en 1792 par Gamery, mais qu*on peut lire en entier 
dans un ouvra^re intitulé Mémoires authentiques et 
véritables de uuidduie la comtesse de Lamotte^ née 
de Luz de Saint-liemj de Falois 

* 2 vol.' tn-8*, format des cabinett de lecture, ches 
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Ces lettres sont aa nombre de trente-deux; nous 
en donnerons une rapide anal3fse * : 

coules, libraire-éditeur oommimoanaire, rue des Methnrins 
Saint-Jacques. Paris, 1846. — Quérard attribue cet ouvrage 
«u baron d'Agîonlt. 

' Les Mémoires de la eomSesse de Valois de LamoUe débu- 
tent par une préface romanesque que nous reproduisons en 
entier. 

« ATAirr-PROPOS DE L*ÉDITBVm. 

£n livrant à la curiosité du public cet ouvrage, je ne fais 
que remplir un engaf^emcnt. Je ne prends sur moi la res- 
ponsabilité d'aucun des £iit8 qui y sont écrits ni n*en affirme 
la vérité, pas plus que je ne les déclare feux et mensongers. 

Ce i\uo je tlirai seiilotiient , c'est que ce sont !es Mihnnirrs 
axithrntiqxics et véritables de madame la comlesse de Lamotte, 
née de Luz de Saint-Remy de Valois. 

Voici coimiu'iil ils se trouvent en ma possession : 

Au commenrement de cette année (1845), un homme âgé 
dont toute la tournure annonçait le savoir-vivre le plus p;»r- 
fail , vint me trouver, et me pria de lire alteiuivement le 
manuscrit qu'il allait me confier. 

— Je suis le comte de me dit-il en me remetti|irt sa 
carte. Taccomplis le dernier vœu de quelqu'un qui me fut 
cher, et qui est mort il y a trente ans maintenant. Ce ma- 
nuscrit doit voir le jour cette année, ne le parcoures pas, 
mais lise»le avec soin ; dans buit jours , je vimdrai cbercher 
votre réponse. 

n revint en efiet au bout des buit jours, mais il était plus 
dban^ que huit années ne l'eussent pu faire. 

HâtonsHMins de terminer, me dii41 , je ne dois pas vivre 
encore longtemps; je n'ai eu la force de supporter l'eacia- 
tenœ que pour exécntor l'ordre dernier de mon amie, et, si 
je ne me presse pas, je mériterai ses reproches dans un autre 
monde. . . 
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La première de < es letti es est adressée par M. de 
Rohan à Marie- Antoinette; elle est cUttée du 19 mais 
1784. 

Je devais, en écbsiige éa manuscrit, vener nne somme 
de... h la fabrique de Té^tise de..., pour que diaqne année, 
à pareil jour de la conclusion de ce traité, une gnauTniesse 
fih célébrée en &veur de Vàme : 

|)K TIIKS-HAI TK, TKKli-PLISSANTE, TRÈ-S-KXCKI I I NT! DAME 
A^aïK-AMTOUiETTK . AllCHIlH CHKSSE 1>'aL TU1CUE, 
R£INE J>E FRA5CE, 

DE TBjès-HACT, TRES-PriSSAJfT SEIG^fEUR, LOt-IS-REXÉ-ÉDOrABD» 
FRnfCE DE ROHAN, CARDIXAL, ÈyP.QVT. DE STAASBOUEO, 
GRAND AUMOJflER DE FRANCE, 

Bf DK DAMB JBAinm 1» LOB DE SAIirMBltT DB VALOU, 
GOMTBMB DB LAMQTfB. 

Je (levais ea outre , publier le maauscnt daus le courant 

(le l'année. 

J'ai accepté ces conditiuiis, et je les ai scrupuleusement 

respectées. 

<«)uinze jours après avoir mis sons presse, je reçus une 
lettre de Êiire part qui me priait d*assistmr au service, convoi 
et entenement du comte de 

L'Éditeur. 

Ce début, fait pour aiguiser la curiosité des lecteurs, sem- 
ble dire <jue cçhii <|ni n iuit on 1845 ce manuscrit à l'éditeur 
nV'Iait autre que le comte de l.amotfe lui-mêiiie. <jui ac«*om- 
plissait en cela le vrcn <le sa téuimc, morte ti'unte ans aupa- 
ravant, c'eslKi-tlire en 1815. 

Or, tout cela est faux, car madame de Lamotte luoiiiiu à 
Londi-es en 17UI, et M. de Lamotte au mois de aoveut- 
bre 1831. 
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II se borne à protester de son respeet pour la 
Relue, tout ea & élevant contre les. caiomniea dont il . 
est Y objet. 

La deuxième, dn 21 mm de la même année, et 
éf^alement du cardinal , revient encore snr le passé, 

et sur le désir où il est de voir se terniiut;r sa dis- 
^àce; elle se termine par ces mots ; « J'ose croire 
que yow ne dédai^^wei pas de m*entendre, que 
votre belle bouche prowmce un oui, vous verrez 
voire esclave à vos pieds,, et ce jour sera le plus 
lieureux de ma vie. » 

La correspondance continne ainsi toujours de la 
part du cardinal dans les lettres snîvaiitea. U y pré- 
•ente sa justification, et^ le 28 avril 1784, la Reine 
lui répond, par une lettre qui porte le n" 7, qu'elle a 
tout oublié. Le cardinal lui demande la peimission 
de la voir, et de lettre en lettre nous ain ivons à celle 
ffoà porte le jjP 13, et fpù est écrite le lendenMÛn de 
Faventnre de la fille d*OIiva. * * 

Voici cette lettre, elle est adressée par le cardinal 
à Marie- Antoinette. 

* 

« Mon adorable maître (c*est le nom que M. de 
Hohan donne à la Heine), permettez que votre 
esclave vous exprime la joie qu'U ressent des faveurs 
qpie TOUS lui avez accordées. 

CSette rose chanoante est snr mon ccevr, je la 
conserveiai toute ma vie, elle me rappelle sans 
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cesse le premier instant de mon bonheur. £n quit- 
tant la comtesse (de Lamotte)» j'étais si traiiq>orté, 
que sans m^en aperceroir je me suis trouvé à Feu- 
droit charmant que vous aviez choisi. 

Après avoir travei*sé la charmille, je désespérais 
de reconnaître la place où votre esclave chéri s'est 
précipité à vos pieds. 

Destiné sans donte à n*éprower dans cette bdQe 
'nnit que des sensations heureuses, j'ai retrouvé ce 
joU gazon que ces joUs petits pieds avaient un peu 
^Dulé. Je me suis précipité comme si vous y aviez 
encore été, et j'ai baisé avec autant d*ardeur Therbe 
sur laquelle vous étiez assise , que cette befle main 
qui m'a été livrée avec cette (jrâce et cette bouté 
qui n'appartient qu'à mon cher maître. 

.Vai eu beaucoup de peine à quitter ce lien en- 
chanté. J*y aurais sûrement passé la nuit, si je 
n'avais craint de causer quelque incpiiétude à mes 
alentours, qui savaient que j étais sorti. 

Rentré chez moi, je n'ai pas tardé à me metti'e 
au lit; j*ai eu beaucoup de peine à m*endormir; 
Fimagination frappée de votre adorable personne 
m*a causé pendant le sommeil les sensations les plus 
délicieuses. 

Heureuse nuit, vous avez été le plus beau jour de 
ma vie ! 

Adorable maître, votre esclave ne peut trouver 
d'escpressions pour peindre sa félicité ; vous avez vu 
hier son embarras, sa timidité, sou silence, eûets 
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Bttiirdb de ramour le plus par : vous seule, dans 
Funivers, pouviez produire ce tpLÎl ii*a jamais 
éprouvé. 

Je crois quelquefois avoir fait un rêvr agréable; 
mais rapportant toutes les circonstances de mon 
bonheur, me rappelant ce son de voix , enchanteur 
prononcer mon pardon , je me porte à des excès de 
joie accompafjnés d'exclamations, qui, si elles pou- 
vaient être entendues, feraient croire au dérange- 
ment de mon cerveau. 

Voilà mon état, je le trouve bien heureux, et je 
désire le conserver tonte ma vie. 

Je ne partirai pas avant d'avoir reçu de vos nou- 
velles ' . » 

Ce ton, quelque incroyable qu'il puisse paraître, 
fi*est encore rien A côté de celui qu*enq>loie Tanteur 
dans les lettres suivantes; enfin, crépitre en épttre, 
la Reine en arrive à tuioyeh le cardinal, et le cai- 
diuai à TUTOYER la Reine. 

Le n** 19 est ainsi conçu. 

H LETTRE DE LA BKINE AU GABDIEIAL. 

» 

18 août 1784. 

Je t*écris è la hftte pour te prévenir qu*fl m*est 

impossible de te recevoii* ce soir; je suis plus 
instruite que je ne voudrais, et quoique furieuse de 

* Mémoire* de ia eomime de Valoit, 1. 1 , p. 314 et suiv. 
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la scène que je "viens d'ayoir avec la P[oli{piac] , je 
▼eux cacher mon ressentiment et porter la <listmw»> 
lation an dernier période ; je sais que la colère n'est 
boDQe à rien, r est pourquoi je prends le paili qui 
convient, quoique contraire à mon inclination... 

Ne pars qn'à one heiu*e, et ne manque 

pts4s4e|vomener ce soir dans Tallée de T[naiioii] ... 

. . . Compte wur mon ottadiement, et sois persaadé i 
que je saurai Iraitcr comme je le dois des ingrats 
qui sont devenus tes einieinis— 

De la discrétioii surtout , je compte sur la comtesse 
comme snr moi-même » 

Il est natnrellemeat question dam cette oonres- 
pondance du collier. La lettre (jui porte le n" 28 est 
adres8(3e parla Heine au cardinal. 

£Ue commence ainsi : « Si je n'aTois pas vonln 
mettre da mystère dans Femplette dn li^n, je ne 
TOUS aurais oertainement pas enqjloyé pour me le 
procurer. » 

Dans le numéro suivant , la Reine envoie au car- 
dinal le papier contenant les approuvé et sa signa- 
ture, et elle ajoute : « La oomteaK te remettra 
l'écrit et t*expliquera le motif de la tournure que 
j'ai ])i*ise; comme je suis censée ij';:norer la confi- 
dence que tu lui as faite ainsi que la marque de cour- 
fianco que tu Ini donneras en lui faisant voir nos 
arran^fcments particuliers ^ c*est une raison pins que . 

* Métnoires de Ui comtesse fie Vaiaû, t. p. 33^ 
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suffisante pour lever toutes les difficultés; tu ^far- 
deras cet écrit et ne le reincfttras qpi'à moi. » 

Enfin le n* 32 , qxÀ termine cette indigne corres- 
pondance, est daté du 12 février 1785. 

Le lecteur nous pardonnera d'avoh' insisté sui- ces 
lettres et de TaToir ooodnit dans ce dédale d'tnlÎEK 
mie; fl nous a paru bon de montrer à quel point 
d*anlniosité en sont arrivéa cpielquea advenaires 
passionnes de Marie-Antoinette. 

De telles turpitudes ne se discutent pas ; on doit 
se IxNmer à les faire voir. C'est à la conscience pu- 
blique à en lisire justice. 

faut s'en rapporter à certains écrit* de l'épo- 
que , madame de Lamotte vécut à Londres dans 
1 intimité de M. de Ca tonne ' : « l>epuis lop^ftemps» 



* <r Je m'aperçus bientôt que les liaisons de M. de Calonne 
arec le rejeton du sang des Valois étaient de la natme le 
plnt intiane..:. Une mptafe épatante eut lieu tout à coup 
entre les deux réfugiés.... Je dirai en peu de mots qu'étant 
i jouer ensonble au piquet , rex-ministre s*écrîa sur un coup 
décisif : «Madame, toos êtes marquée, n Le ton dont il pro- 
nonça ces paiolesy la inapière dont il appuya sur le dernier 
mot» annonçaient assez Pintention d'one allusion maligne. 
La comtesse la sentit, elle en fîit indignée au dernier point, 
et A l'instant une foule d'injures plus éneigîques les unes 
que les antres sortirent de sa bouche. L'ex-ministre y ri'* pon- 
dit avec un feu à peu près é^al. La comtesse, hors d'elle* 
môme, renverse la table qifi la séparait de M. de Calonne; 
elle fond sur lui, et ses belles mains qui jusqu'alors n'avaient 
fait que flatter la fi(jure hétéroclite de son vieil amant, s'y 
font sentir d'une tOMt autre manière, et y forment nue em- 
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dit M. (le Lamottc les liaisons de madame de La- 
motte et sa manière de yi^re m^ayaieiit éloi^;iié 
d'elle. Je re^frettaU avec raison , et comme elle en 
conTÎent ellennéme, d'avoir contracté, en Tépoii- 
sant contre le f^ré de ma famille, une alliance qui 
m'avait abreuvé de chag^os et qui était la source 
de mes malheurs. Dans le récit qu'elle a fait depnîs 
son arrestation à Baivsnr-Aube jusqu'à son évasion 
de la Salpêtrîère, on a dû s'apercevoir de ce qu'elle 
nomme luvdcitCy impatiences ^ et que je qualifie, 
moi, de violence de caractère. Plusieurs fois, pen- 
dant le temps que j'ai passé avec die, elle a tenté 
de se détruire, et cda pour des ba^telles, pour 
des contrariétés fort minimes ; deux fois je l'ai rete- 
nue par ses vêtements lorsqu'elle s «'lanrait par la 
croisée; une autre lois elle saisit un pistolet dans 
mon secrétaire , et sans un livre que je tenais hen- 
reusement et que je lançai contre l'arme ci la main 
qui la diri(3feait vers son oreille , je Taïu'ais vue tom- 
ber à mes pieds.... 

Lorsqu'elle vint me rejoindi*e à liondres, j'évitais 
tontes les occasions de lui donner la nioindre con^ 
trariété. Je m'aperçus aisément que les grands mal- 
heurs qu'elle venait d'essuyer avaient encore ai(|ri 
son caractère, et qu'il fallait user de ménagements 
et de précautions pour la conserver. Ma%ré toutes 

prcintc dos plus désagréables. » Julie philosophe, ou lé Bon 
patriote, t. II, p, 17. 

* Mémoires du comte de Lamotte, etc., p. 83 et suiv. 
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ma patience , je ne pus cependant m'empêcher de 
lui dire un joui' que sou entêtement et ses violences 
étaient la cause de tous nos malheurs. Je n eus pas 
pins tôt prononcé ces mots qa'eUe sauta sur un poi- 
gnard qui se trouva par hasard sous sa main , et , 
malgré ma pronij)tilude à voler à son secours, ainsi 
que les pei'sonues qui se trouvaient dans Tapparte- 
ment, nous ne pûmes en^écher qu'elle ne se frap- 
pât au-dessous du sein, et nous la Tîmes tomber à 
la renverse. Les prompts secours qui lui furent ad- 
ministrés lui sauvèrent la vie. » 

Cet aveu de M. de Lamotte sur le caractère vio- 
lent de madame de Lamotte et sur ses liaisons et 

sa manière de vivre est précieux pour nous, en 
ce qn il prouve bien qu'il était édiHé sur les rela- 
tions de sa femme avec Rétaux ; et si la scène cu- 
rieuse racontée par Julie philosophe nest pas vraie, 
an moins, d'après les paroles de M. de Lamotte 
lui-même , ue manque-t-elle pas tout à fait de vrai- 
semblance. 

Quoi qu'il en soit de la vie que mena madame de 
Lamotte en Angleterre, sa fin fut misérable. 

On a prétendu que pendant une or^^ie ses com- 
pagnons de débauche l'avaient jetée d'un second 
étage sur le pavé 

M. de Lamotte raconte, d'une façon plus bono- 



' Mémairet de tabhé Georgel, t. II 
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rable pour sa femme, sa 'mort tra(^ique, qu^il apprit 
à Paris, où il se trouvait alors *. 

« Ce iiit dam le même temps (1791) que j'a|qpm 
la catastrophe arriTée à nmdame de Lamotte. Let 
a^eaU éa duc d*Oriéaiit, trouTaiit dans fii rësokitkin 
(|u elle avait prise de ne point quitter l'Anjjletcrre 
des obstacles au succès de leur mission, iniaginè- 
rent de la faire arrêter, te persuadant que loiisqa'ils 
ranraîent en. leur poiiv<Mr ik parviendraient; par 
lenrs promesses et l*e\pectative d*nne Tengeanee 
éclatante, à la coiitliiiic; à P.ii i.s. Parmi ces infâmes 
agents, il s vu ti'ouva lui qui se rendit chez le jU(^e 
de paix, et àt serment sur rÉvangile que madame 
de Lamotte lui devait cent guinées. On hd délhrra 
de suite Tordre nécessaire pour la &ire arrêter* 
Munis (le cette pièce, ils se piéseutèreut chez elle 
et lui si^iiilièreiit de les suivre. £lie ue conuais&ait 
même pas le nom de Teffrontë qui avait, juré la 
dette ; d'ailleurs, quand la dette eût été réelle , per- 
sonne n avait le droit d'arrêter une femme en puis- . 
sauce de mari; madame de liamolte connaissait 
assez les loit> du pays pour ne pas i^orer cette cii'- 
constance; mais il fallait donner des preuves qu'elle 
était mariée, et elle ne possédait aucun titre, tous 
ses papiers étaient restés à la Bastille. 

Cependant ces misérables insistaient pour rem- 
mener ; alors elle leur déclara que s'ib lisaient de 

' Mémoires du comte (b Lamotte, etc., p. 196 «t smv. 
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^lenceeile tenettraitaoïis la protection du peuple, 
qui viciitli ait à son secours , ajoutant qu'elle allait 
envoyer chei'clicr son avocat pour la défendre et 
donner caution si c'était néccMaire. JEUe dépêcha 
en efiet la fiUe qu'elle avait à aon service, et la pré- 
vint, si l'avocat '8C trouvait absent, de lui iaiie uu 
signe en rentrant et de diie que 1 avocat la suivait, 
qu'^e saurait alors le parti qui Ini resterait à pren- 
dre. Angélique ' ne fîit pas pins ti6t partie que sa 
maîtresse, afin de foire prendre patience à ses igmh- 
bles persécuteurs, leur servit une collation et du 
vin de Porto. Pendant qu ils étaient attidjiés, elle se ' 
promenait de long en lai^ à travers la chambre, 
fusant la conversation avec eux et regardant son- 
vent à la fenêtre pour voir revemr Anfçâique. GeDe- 
ci, n ayant pas trouve* 1 avocat et apej cevant sa maî- 
tresse à la croisée , lui fit le signal convenu. 

Alors madame de Lamotte saisit le moment iar- 
vorable, ouvre la porte avec précipitation et en- 
ferme les gens à double tour. Gomme la croisée 
était restée ouverte, l'un d'eux se mil à regarder si 
elle sortait.de la maison. L'empressement qu elle 
mit à s'échapper et le trouble où cette injuste 
agression avait jeté ses esprits liempêchèreut sans 
doute de remarquer que des fiacres stationnaient 
devant sa maison^ elle pouvait se faire conduire 

* Le lecteur connaît cette Àn(;élic]ue , c'est celle à qni 
le soldat de la Salpétrière fit les premières ouvertures ponr 
Pêvasioii de madame de Lamotte. 
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dans on antre canton de la TiUe, et dans le cas où 

on serait parvenu à la découvrir, il anrah fallu un 
nouvel ordie pour la laiie anètcr. Au lieu de pren- 
dre ce parti, qui était bien simple, elle ne songe 
pas que ces gens la jetteront ponr savoir ce qu'elle 
devient, et elle entre dans la maison voisine, dont 
elle connaissait le propriétaire. 

Cepentlaiit ces infâmes tyrans, .à force de frapper 
à la porte de sa chambre, parvinrent à se faire 
ouvrir, fls entrèrent aussitôt dans la maison voisine, 
et Fun d^eux resta en sentinelle à la porte. Us 
s'adressèrent alors au propriétaire ponr réclamer 
madame de Lamotte, qui leur avait échappé. Le 
propriétaire répondit qu'il ne connaissait pas cette 
' dame et refusa la perquisition qu'ils demandaient. 
Ib insistèrent, déclarant an propriétaire que si 
madame de Lamotte n'était pas chez hii , ils se 
soumettraient à toute la rigueur des lois coDuue vio- 
lateurs de son domicile. Les voilà en conséquence 
qui font perquisition dans la maison. N*ayant rien 
trouvé au rez-de-chaussée ni au premier étag;e , ils 
montèrent au second, f^e propriétaire les suivait 
en renouvelant ses protestations; mais ces assu- 
rances ne les empêchaient pas de continuer leurs 
recherches. Enfin ils arrivèrent à la porte d*une 
chambre qui se trouvait fermée, et ils en deman- 
dèrent rouvertnrc. Vainement on leur dit que cotte 
chambre était louée à un particuliei* qui emportait 
toujours sa clef. Ne doutant pmnt que madame de 
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Lamotte ne fîftt enfermée dans cette chambre, ils 
menacèrent (renfoncer la porte si l'on continuait de 
leur en refuser la clef. 

y Madame de Lamotte, qui était véritablement dans 
cette chambre, entendant cette menace, se persnada 

qu'on avait monté un complot pour la ramener en 

France et F enfermer de uouvçau. Elle j)erdit tout à 

£ût la tête, et ouvrant la croisée qui donnait sur une 

cour, elle «e auspendit par les mains à la barre de 

fer qui servait d'appui, déterminée à se précipiter 

si ces {jcns j)arvenaient à enfoncer la porte. Malli(ui- 

reusement cette porte était en bois blanc ; quelques 

oonps de pied en eurent bientôt lait sauter les 

panneaux, et dès qu'elle aperçut la tète de Tun de 

ses ennemis, elle lâcha la barre de fer et tomba sur 

le pav('\ Kilo (Mil le malheur de ne j)as <'tre luée sur , 

place, mais (;lle avait une cuisse cassée eu deux 

endroits, le bras gauche fracassé, un œil hors de la 

téte, et le corps brisé. Dans cet état, elle vécut 

encore trois semaines, et je reçus d'elle une lettre 

assez lon{Tue qui me donnait tous les détails de ce - * 

ti'a(j;iqufi événement. Cette malheui'euse femme 

m'annonçait même qu'on allait la transporter à la 

campagne, où elle espérait se rétablir..... 

Ainsi mourut, à trente-quatre ans, une femme 
d(mt toute la vie n'offre (ju un(^ suih de niisèies et 
de calamités, tandis qu'elle eùtpuhuii' par étie heu- 
reuse, si le privilège de sa naissance, en exaltant son 
imagination, n'avait pas fait germer dans sa tête et 
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développer ootre mesure iet tentinients d'orgueil et 
d'ambition qui Font conduite à m perte. » 

M. de Lamotte a raison, Jeanne de Valois fnt 

perdue par son or{ju<'il ; co fut le désir d occuper 
un raii{; cligne de ses ancêtres qui la fit enti'er dau& 
cette vie d'intrigues et de toUècitalioDS incessante» 
«u milien desqudles s'ëmoasaa d*abord puis dispa- * 
mt sa délicatesse. Ce fiit Forçueil qui hii fit désirer 
la richesse, ce fut rorjjucil qui lui fit dire partout 
qu'elle était protéf;(''e par la Reine, qui honorait en 
elle la descendante des Valois, ce lut Toigiieil qui la 
conduisit an vol. 

Certes, ce ne furent pas les dons natm els qui lui 
nîaïKjiièrent ; grâce, esprit, agréments pei^sonnels, 
elle eut tout, et ne sut s'en servir que pour escroquer 
un collier de diamants. 

Si madame de Lamotte eftt reconnu ses torts , si , 
dans les années qu'elle passa à Londies, au lieu 
d entasser mensonges sui* mcusonjjes , elle eût 
raconté la vérité, la postérité n'eût vu en elle qu'une 
* voleuse ordinaire, et ne s*en fllkt occiqpée qu'à cause 
de la valeur considérable de Fobjet soustrait. 

Mais, sem])lal>le au l'artiie ([ui lancée en fuyant 
son trait empoisonné, elle lança conti^e la Reine un 
déluge de calonmies ; ce fut Marie-Antoinette 
qu*eDe accusa, et c'est elle, madame de Lamotte, 
qui se posa eu victime innocente et sacrifiée par la 
Reine ? 

La procédure du Parlement vient iieureu&emeut 
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l envcrser de tond en comble le piédestal sur lequel 
$e place si complaisamment madame de Lamotte 
dans ses mémoires; elle explique tout, classe aTiee 
eerCitaide Jeauie de Saint-Remy de Valois à la place 
qu'elle occupera désormais dans Fliistoire et krî res- 
titue sa véritable figure, celle duue audacieuse 
intrigante. 

XII. 

Les a{]fents de police qui vinrent arrêter madame 
de Lamotte n avaient aucun ordre pour s'emparer 
de son mari, ansai celui-Gi s*enipres8ft-t-il de profi- 
ter de cette inadTcrtance incroyable de TanlDcité 
poœ* s*enfiiir à Londres. 

Son affection pour madame de Lamotte n'était 
pas telle qu'il désirât partager son sort. Lue seule 
chose liait ces deux êtres : la cupidité. M. de 
Lamotte se retira en Angleterre, pour jouir à son 
aise des produits de sa complicité dans le vol dn 
collier. 

Ses mémoires nous le montrent exposé à des ten- 
tatives d'assassinat, d'en^oisonnement, qui tontes 
partent, selon lui, des amis dn cardinal, dont le but 

était d'empêcher son retour en France et ses décla- 
rations sur les relations de Marie-Antoinette avec 
M. de Rohan. 
M. de Lamotte est ici en contradiction ayee les 

fiaits, car rien ne Tempéchait, s'il ayalt en envie de 

18. 
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fi^prei' au procès, de rester en France et rrappor* 
ter à rinstnietioa ce qu'il savait sur TafïiEÛre dn 
eoHîer. 

Aussi sa retraite à Londres est-elle une preuve 
formelle couti c lui. 

Nous n'entrerons pas dans les détails de sa manière 
de vivre depnis son évasion ; ceux des lecteurs qui 
désireront en connaître les détaik ^romanesques 
peuvent recourir à ses propres mémoires. 

Notons seulcinciit rpie lorsque madame de 
liamotte eut quitté la filalpétrière et se fût retirée à 
Londres, les deux époux s*occnpèrent activement 
de la rédaction du £nneux pampUet qui devait 
calomnier si outra{jeusemeiit la Keiiie. 

Dès qu il eut paru, M. de Lamotte, qui avait tou- 
jours du (foùt pour les négociations , quitta Londres 
pour venir en France tâcher d*en tirer parti. 

Une fois à Paris, il se mit, comme on peut le pen- 
ser, eu rapport avec les ennemis de la royauté ; on 
était alors au mois doctobre 1781). 11 vit, s'il faut 
Feu croire, Mirabeau et le duc d'Orléans. Le but 
apparent de son retour à. Paris était de soliciter la \ 
révision de Farrét que le Parlement avait rendu 
contre lui, son but réel ('tait de lâcher de vendi'e à 
la cour les Mémoires de sa femme. 

Ce fiit M. de Laporte, intendant de la liste civile, 
et qui pérît depuis sur Féchafaud révoluti<mnaire, 
qui termina cette affaire. 14,000 francs fîirent don- 
nés pai- lui au libraire GuefHer, cliai'^é de la publi- 
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cation; l'édition tout entière fut placée clans un 
chariot, poitée à la manufacture de Sèvres, et 
bil^ée dans les fours en présence de Imtendant de 
la liste civile lui-même. 

Un seul exemplaire fut ^ardéparM. de Laporte; 
lors de son procès il fut trouvé dans ses papiers ; on 
s'en empara, et c'est sur ce volume que fut réim- 
primée Tédition qui est venue jusqu'à noos. 

Cependant M. de Lamiotte poursuivait également 
son projet de réhabilitation; dès le 2 janvier 1792 
il s'était constitué prisonnier à la Force, et sou af- 
faire avait été renvoyée devant le troisième tribunal 
criminel provisoire. 

Ces tribunaux, établis par la loi du 14 mars 1791, 
devaient instruire et ju^^er tous les procès criminels 
existant avant le 25 janvi(U' 1791. 

L'appel des jugements rendus par l'un de ces ti*i- 
bunaux était porté devant Tun des cinq autres. 

L*a£yre de M. de Lamotte fut d*abord instruite 
devant le troisième tribunal , mais bientôt un ordre 
du ministre de la justice cnjoijjuit de ti ausporter au 
parquet du premier tribunal les pièces du procès. 

Le jugement fiit rendu le 27 juillet 1792, il por- 
tait : « Le tribunal faisant droit sur l'appel interjeté 
par Marc-Nicolas Lamotte du jufjement contre lui 
rendu le 5 avril dernier par le ti^oisième tribunal 
établi au palais; 

Attendu que la plainte rendue par le. procureur 
général, au ci-devant Parlement de Paris, le 7 sep> 
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tembre 17fô, n*est si^ée qa*à la fin et non pas à 

chaque feuillet , ce qui est contraire à la loi , annule 
et met rappellation au néant , ensrmble T arrêt rendu 
par le ci-deyant Parlement de Tarn le 5 déœm- 

Néanmoini, va la {j^ravité dn délit, 

ledit liamotte demeurera en état d'arrestation, et 
que les pièces de la procédure demeureront jointes 
poor servir de mémoire seulement au procès, le- 
quel sera envoyé par-devant le directeur du juré 
pour statuer oe qu'il appartiendra *. » 

C'est donc là purement et simj)l('m(*iit une cassa- 
tion pour vice de forme , et non pas une ré/iabilita- 
Uon, comme le prétend l éditenr des Mémoires du 
comte de ïismotte 

M. de Lamotte resta donc en prison , et si le tri- 
bunal criminel du département de Paris ne statua 
pas sur son sort, c'est que les journées de septem- 
bre, arrivées quelque temps après , lui ouvrirent les 
portes de la Gondei^erie, d'où il sortit én triompha- 
teur aux cris de joie des massacreurs. 

Si madame de Lamotte avait eu plus de patience, 
elle aussi eût obtenu en ces journées fameuses la 
même ovation que son mari ; les tueurs de la Salpô- 
trière se seraient inclinés devant elle , devant cette 
grande victime de In tyrannie de Marie^ Antoinette I 

Nous ne suivrons pas M. de Lamotte dans les 

> Moniteur de 1792, n* 220. 

* Mémoire$ du comte de Lamotte, p. 254, titre courant. 
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nombreux incidents dont fut panemé le reste de sa 
vie; bornons-nons à dire qn^iocarcéré pendant la 
Terrenr, il fiit mis en liberté après la cfante de Ro- 
bespierre; il était alors rcmai'ié avec une jeune poi- 
sonne de dix4uiit ans ffOLii avait oonnue durant sa 
oiqptiyité. 

Le gonvernement de TEmpereW n eut pas ses 

sympathies , et ce lut avec joie qu'il vit le retour des 
Bourbous. Dans ses mémoires, sans doute pour laiie 
preuve d'impartialité, M. de Lamotte affecte d'exal- 
ter Louis XYI et sa conduite via-à-vis de hii, pour 
pouvoir pins à son aise outrager la Reine. Aussi 
e.\pli<|uc-t-il pai les l)ienlaits qu'il reçut do 1 iulor- ' 
tuné monarque le bonheur que lui cau&a la restau- 
ration de Louis XYIIL 

Gq>endant ce ne fut pas la pins belle ^oqne de 
la vie de M. de Lamotte : devenu veuf une seconde 
fois, accablé d'infirmités, il se trouvait dans une 
profonde misère. C'est alors que sou esprit inventif 
lui procura un moyen pour essayer d^en sortir. 

Nous Favons déjà vu né^der en Angleterre avec 
Oray et Jefferyes les lambeaux du collier, à Paris 
avec M. de Laportc le pamphlet de sa femme; ce 
sout ses propres Mémoires qu'il va maiateuaut met- 
tre en vente. 

On comprend fscilement que Taimonce d*un livre 
dans lequel M. de Lamotte raconterait sa vie et 
celle de sa femme à sa manière, n'était pas laite 
pour plaire infiniment au gouvernement des Bow"- 
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bons, aussi la police d^alors cherclia«l-elle à em- 
pêcher cette publication. 

On voulait trabord ari èterle vieillard, eucoi e sous 
le coup d^une condamnation à perpétuité aux (galè- 
res; mais évoquer un arrêt crimind -dn Pariement 
après la Révolution , après FEmpire , après Fin^tibi- 
tion des nouvelles juridictions, et surtout après la 
prescription acquise à la contumace, n était pas 
possible ; aussi résolut-on do négocier. 

Les prétentions de M. de Lamotfte étaient modes- 
tes : 300 ou 400 francs de rente viagère et son ad- 
niissiuii à 1 liospice de Cbaillot, telles étaient ses 
demandes en 1828. 

On ignore quel fut le sort de cette négociation; 
quoi qu'il en soit, ses mémoires manuscrits fiirent 
déposés par lui dans les bureaux de la poBce. Ce 
dé|)6t fut-il lail en vertu d uik; transaction ou bien 
à la suite d une saisie aibitiaii-e , c'est ce que nous 
ne saurions dire.' 

Ce ne fut qu*en 1858 que ces mémcûres parurent, 
publiés pour la première fois avec une préface par 
M. Louis Lacour. 

Le vieux comte de Lamotte promena les derniè- 
res années de sa vie sous les fameuses galeries de 
bois An Palais-Royal. Il mourut accablé d*infirmités 
et de misère, au mois de novembre 18dL 
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XIII. 

Noos sommes au 14 octobre 1793; ceUe qui 

s'appelait autrefois Mario- Antoinette , et que tous 
nomment à présent la veuve Capct, comparait devant 
le tribunal révolutionnaire. Elle est condamnée 
cTavance, et cependant son prooès s'instruit comme 
si de la discnasioti des faits devait sortir autre obose 
(|u\m jugement de mort. 

Le greltier Fabricius donne lecture de l'acte 
d'accusation qu'a dressé contre elle Faccusateiu* 
public Fouquier-Tinville, de cet échafaudage de 
mensonges et d*ontra{>/>s qu'il a été ramasser dans 
la laii^;e des ruisseaux ou dau$ les déclai'atious 
dUébert. 

Au milieu de toutes ces imputations calomnieuses, 
il en est une que l'on cherche en vain, une que i on 
ne trouve pas : Fouquier n'a pas un root pour flétrir 

la conduite de la ci-devant lieiitc dans l ailaire du 
coUiei*, il n eu parle même pas. 

Eh quoi 1 tous ces faits étaient-ils donc si anciens 
qu'on en eût perdu le souvenir? La génération de 
1793 avait-elle donc oublié les événements de 17^, 
et la Fie de Jeanne de Sai /il-Jlcni y , réimprimée en 
1792 par le libraire Qai'uery, n avait-elle donc reu^ 
contré que des lecteurs incrédules ? 

Gomment l'accusateur public, qui {^ratifie la Reine 
des épitliètes de Frédégonde, Médicis, Messaline, 
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Bnincliant, oiiblic-t-il la conduite do raccusée avec 
' madame àv Lamotte , çettu victime immolée à ses 
caprices ? Comment Foa<piier, qui compare Marie- 
Antoinette à Jgrippine, ne Iroore-tHl pas dans son 
nidi(]^nation révolutiomiaire quelques paroles bien 
senties pour flétrir les intrijjnes de la veuve Capet 
avec Ho/i(in, fjunlifié ci'-devant de cardinal , comme 
on disait alors? £t dans tout le cours du procès, 
comment se fail-il qu'on ne rencontre «jae ces mots 
qui se rapportent au collier : 

a Le président à l accusée, — Comuûssez-vous la 
femme Lamotte ? 

» UaccuUe. — Je ne Tai jamak Tiie. 

» Le président, — N*a•^4^ pas été votre Tietin» 
dans l'affaire du collier ? 

n L accusée. — Elle n a pas pu 1 éti-e, puisque je 
ne Tai jamais vue. » 

Et voilà tout, pins rien, pas nn mot de pins. 

Pourquoi ce silence , pourquoi cet oubli trop sin- 
{julier pour n iHre pas volontaire? Ali ! c ost que 
Ton savait déjà la vérité sur cette aiïaire; c'est que 
les mensonges de madame de Lamotte n*ayaient 
trompé personne, et que la majorité dn pnbUc voyait 
en elle la vraie, la seule coupable. 

Arrêtons-nous et ne cherclioiis plus d autres 
preuves ; le sileuce de Fouquier-Tin ville u' est-il pas 
le meilleur témoignage qne Ton poisse sonhaitcr en 
faveur de Marie^Antoinette? 

Ge n'est pas, on le comprend, poor le stérile (Jai* 
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sir de retracer les turpitudes des époux Lamotte que 
Bout ayons pris la piame, notre but est tout antre : 
à Taide des pièces anthentiques, nous awons essayé 

de raconter à notre tour le procès du collier, et de 
notre travail résulte pour nous la couvic tioii intime 
que Marie-Autoinette a été complétemeut étrangère 
à toute cette malheureuse aHaire. 

Tdle n*est pas ropinion d*nn émdît estimable, qui 
a préféré rechci cher la yérité plutôt dans los pam- 
phlets (le M. et madame de Lamotte que dans les 
pièces de la procédure^ et qui, par suite de la source 
impure oà il a puisé ses renseignements, en est 
arriyé k écrire les paroles suivantes : « Gapriciense 
et coïjuettc , Marie-Antoinette , après avoir désiré le 
collier, Tavait relusé faute d'aqjent, puis s était 
repentie de ce refus. Le cardinal deRohan pennada 
dors à la Reine qu'elle robtiendrait, par son entre- 
mise, à des conditions meilleures qu*on ne les lui 
faisait. Son but était' (roccu[)er de sa personne et de 
&ire revenir sur sou compte Marie- Antoinette, qui 
depuis longtemps faii montrait une Ttve ayersion. En 
acceptant, la Reine trouva encore moyen d'atteindre 
Thomme qu'elle haïssait par les espérances même 
de bonheur qu'elle le laissa accumuler. L iiif^rati- 
tnde qu elle réseiTa au service qu'on lui rendait fut 
une nouvelle vengeance. 

n EDe en tira une autre de la façon dont elle com- 
promit le cardinal avec une coureuse d'aventures 
que le iiasaid leur avait donnée comme iutermé- 
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diaii'c. La bassesse de Iloliau amusa la Keiue. Pai* 
Tassiirance d'une marque de £iyeur, eUe F amena 
jnsqa^à baiser, dans une intrigue de comédie, le 
pied d'mie grisette qn^il avait prise pour elle. Gepe»- 
daut la Reine, (jiii s était en^jajjée à payer à jour 
fixe le prix du collier, s'aperçut bientôt qu'il lui serait 
impossible de le faire, et pour ne pas parafée révi- 
ser, elle demanda nne rédaction de 200,000 fv, sur 
le prix convenu. O supplice! cette réduction fut 
accordée et Marie- AiUoinette oblijjée de solliciter 
uu uouvci atermoiement. Les joaiUiei's se iàçbèrent, 
et Breteuii, ennemi de Roban, bonune bas et ran- 
cunier, instniii de leurs plaintes, courut chesi la 
Reine et lui posa cette alternative : « Voilà ce que 
vous avez fait à finsu du Koi, vous serez perdue si 
• vous ne conseulez pas à perdre le cardinal. >? 11 n'y 
avait pas d'bésitatiou possible : Louis de Roban fat 
sacrifié'.*» 

Où donc feut-il cfaercber la Vérité, est-ce dans les 

conclusions de M. Lacour, ou daiis ce que nous 
venons de racontei* '/ Le lecteui* prononcera^ 

Pour nous, la question n^estpas douteuse, et nous 
nous estimerons trop beureux, si notre travail a un 

peu éclairé le débat, d'avoir contribué, dans la 
mesui'c de nos forces, à venger la grande mémoii'e 
de la Reine des injures auxquelles elle est encore en 
butte. 

' L. I.aronr, Mémoires du comte de Lamotle- Valois, pré- 
&ce, p. tiO et 31. 
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PREMIEE raTElROGATOmE DE M. LE GABOINAZ. DE ROHAN 

* 

4 

^ Du mercredi 11 janvier 1786. 

A été amené par-devant nous, Jean-Ua|)ti.stc-Maxi- 
milien-Pierre Titon, conseiller du lloi au Parlement, 
eu l'une des salies du {gouvernement du château de la 
Bastille, le cardinal de Rohan, décrété de prise de 
corps par rarrét du 1 5 décembre dernier. 

Interrogé de ses noms, surnoms, àye, (qualité et 
demeure , 

Le cardinal de Rohan a dit se nommer Louis-Bené- > 
Édouard, cardinal de Rohan, prince-^véïjue de Stras- 
bourg} , QvwaA aumônier de France , ix^é de cinquante- 
deux ans, demeurant à Paris, vieille rue du Temple, 
hôtel de Strasbour^j. 

Interrogé si le 24 janvier 1785 il ne fut pas dans la 
matinée chez les sieurs Bôbmer et Bassenge ; 

A répondu qu'avant- de répondre h la demande que 
ïxoxis lui taisons, il croit devoir observer que riutërét 

■ 

* Arclùves de P Empire, X^, 2576. 
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(le son honneur et le sentiment de son innocence l'ont 
déterminé à accepter avec le plus vif empressement et 
la plus respectueuse lecooDaissaiice le parti qui lui a 
été proposé de la part du Roi, de soumettre son af&ire 
& une discussion judiciaire dans le tribunal de la loi , 
sans qu'il ait pu se permettre, n'étant pas dans un état 
de liberté, et dans un moment si précieux à l'innocence 
soupçonnée, de rédamer et de faire valoir les droits 
qui pourraient hd appartenir comme «ecdésiastique, 
comme évêque prince de l'Empire, comme g[rand au- 
mônier de France et comme cardinal; qu'il n'a entendu 
par là porter aucune atteinte à des prérogatives qu'il 
respecte comme il le doit; si sa situation, si on senti- 
ment invincible sont forcés d'en négii(;er l'exercice 
pour courir rapidement à sa justification , il se doit 
cependant à lui-même, à son caractèi'e, à ses di;;iiités, 
de faire toutes protestations nécessaires contre l'induo- 
tion qu'on pourrait tirer de son silence au préjudice 
des droits lé(jitimes que les canons et les lois li}i assu- 
rent; et c'est aussi en vertu <le plusieurs de ces titres 
qu'il avait demandé d'être juyé par les Chambres as- 
semblées, et renouvelant ici toutes ses protestations 
sous la réserve des droits qui lui appartiennent dans 
les qualités ci-dessus expliquées qu'A entend expressé- 
ment (onserver. et ([ii'il a riMi indispensable de lemettre 
sous les yeux des magistrats. Cependant, uniquement 
par respect pour la justice, il répond à la demande 
que nous lui avons faite, qu'il a été effectivement ce 
jour-là, le matin, chez Bôhmer et Bassenge; mais qu'il 
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«toit n^oessure de nous obaerrer popiv n jiitlificatHm 
de leprcndre les fidts de phis hent. 

An mois de Mptembfv 1 781 , nadame de Boalarâ* 

villiers et M. son époux vinrent à Savernc, ils y res- 
tèrent quelque temps ; lorsqu'ils en partirent pour se 
rendre à Strasbourg» il rencontra la dame de Beolai»* 
TiDierB se promenant aur k grande ronte; elle fit arr^ 
1er, îl approdia de ea Tottnre, et elle lui présenta une 
personne qui était sur le devant, qu'elle lui dit s'appe» * 
1er mademoiselle de Valois, que ce grand nom lui Uj^ 
partenait, qu'elle était dénuée de tonte Ibrtnne, et 
qn'die me la recommandait. Il fit une répow ee hm- 
néte à madame de Bdùlainvilliers , qui mourut vers la 
Hn de cette année. 

Plusieurs mois après , la dame de Lamotte s'adressa 
à lui, lui fit connaître sa naissance, sa pauvreté, et sol- 
KcHa des secours en loi rappelant la reoommandatioo 
de madame de Boulainvilliers; il l'assista de quelques 
louis et ue puisa pas dans les fonds de la (grande au- 
mtaerie les secours qu'il lui donna. La dame de La- 
motte réitéra ses demandes, il hn doma à plusîears 
reprises quatre à cinq lonis, une seule fins seulement 
il lui en Ht remettre viii{jt-( in([ ; il se passa un assez 
long intervalle de temps entre ees actes de bienfaisance. 
Vers le mois de mars 1784, la dame de Lamotte vint 
' chei lui pour loi dire que, pénétrée de reconnaissance 
des secours qu'elle a^ait reçus de lui , elle se croyait 
assez heureuse pour pouvoir lui être utile, avant le 
bonheur d avoir trouvé accès auprès de la Heine; il tut 
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fort étonné de ce <|irelle lui disait, elle s'en aperçut, et 
lui répéta plusieurs fois que son nom, ses malheurs et 
labjenfitisance de la Beine l'avaient fiât parvenir jusqu'à 
elle. Cependant voyant qu'elle ne faisait pas tout le 

pro^jrès qu'elle voulait sur sa crédulité, et rejjardant 
comme essentiel pour ses projets de la rendre la plus 
forte possible, elle lui montra des lettres qu'elle pré* 
tendait hiî être écrites par la Beine, et dans lesquelles 
il y avait quelques mots de bonté. Il n'avait jamais vu 
récriture de la Keine, elle ne lui a jamais fait l'honneur 
de lui donner d'ordi'e par écrit, et si pur hasard quel- 
que si^piature a passé sous ses yeux, il n*a pas £iit 
assee d'attention à la forme det caracttefi; d'ailleurs 
il ne pouvait croire qu'une personne à qui il n'avait 
fait que du hien voulût le tromper; il avait toujours eu 
le plus vif désir de u être pas dans la dis^ûce de la 
Reine; la dame de Lamotte flattait son espérance, elle 
lui disait que Sa lllajesté commençait à revenir des 
(préventions désavanta(;euses qu*on lui avait données; 
qu'elle était instruite de la conduite qu'il avait tenue à 
l'égard des a£Gures de M. Je prince de Guéménée et de 
quelques autres traits; que la dame de Lamotte disait 
saisir toutes les occasions de lui rendre la Reine plus 
favorable. Cependant la dame de Lamotte voyant à ses 
questions qu'elle ne l'avait point encore amené au point 
de crédulité nécessaire à l'exécution de ses projets, ^ 
conçut le projet d'une intrigue à laquelle il était comme 
impossible d'échapper, à moins de ne ^a connaître au- 
paravant. Elle lui avait dit que la Heine lui accorderait 
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une audience; qu'elle le ferait venir pour lui donner 
un ordre, et qu'elle en prendrait ocoMÎon pour hii dire 
qu'il pouvait espérer de n'être plus dans sa di^^oe. 

Cependant cette audience n'était pas encore accordée, 
ses doutes rcnaissuiei)!. La dame de LamoUç lui dit 
que si la Beine avait différé, c est parce qu'elle ne vou« 
lait pas que l'on s6t encore à la cour qu'il n'était plus 
dans sa disgrâce; qtie, du reste. Sa Majesté lui provH 
verait elle-même que tout ce que la dame de Lamotte 
avait dit de sa part était vrai, et que, la rencontrant à 
la promenade, peut-être la Reine lui parlerait-elle. 
E&e^tà^vneatf un soir de la fin de juillet ou du oom- 
menoement d'août, la dame de Lamotte vint l'avertir 
que la Reine se promenait et lui permettait de se pré- 
senter devant elle ; il s'avança en effet vers une per- 
sonne qu'il crut être la Reine; elle leva sa ooifie avec 
son éventail, et lui dit qu'il pouvait espérer qu'elle 
oi|bUerait le passé! Il fit un profi>nd sahit pour mar- 
quer sa i('Sj)L'ctueuse reconnaissance, et dans le même 
moment une personne qui était près de la lieiiie an- 
nonça que Madamb et madame la comtesse d'Artois 
rejoi^aient Sa Majesté. U se retira, convaincu qu'il 
venait de voir la Reine. Il avoue que depuis ce mo- 
iiH'iit sa croyance tut entière dans tout ce que la dame 
de Lamotte lui dit de la part de la Reine et dans tout 
ce qu'elle lui montra écrit. Quelques jours après, la 
dame de Lamotte vint lui dire que la Beine s'intéres- 
sait à des personnes qui avaient besoin d'une somme 

de 50,000 Irancs; il saisit cette occasion avec empres» 

14 



SM PIÈCES JUSTiriCATITES. 

sèment de faire quelque chose qu'il croyait agréable à 
la Reine, et lit remettre les 50,000 firaact à la dame 
de Vatoit. C'est le premier fruit oo le pienier profit 
qu'ait rapporté à aoadame de Lamotte son întrigfoe. 
Le répjndant partit vers la fin du mois d'août d<- Ja 
même année 1784 pour se rendre en Alsace. Dans le 
eouraiit de noTembre misant» la daMie de Lamotte lui 
fit la deaiande d'une aomme de 100,000 finnci pour 
un même emploi ; il lui fit t émett re la susdite somme, 
la(jiu lle, ainsi que celle de 50,000 francs, lui ont été 
comptées par M. le baron de Planta, il i(piorait qu'à 
cette même époque la dsme de Laoïotte, qui avait 
toujours été du» rîadigeaes, fiûsait alors beaucoup 
de dépéuses, que même elle prêtait des sommes de 
30,000 francs, de 10,000 francs et autres à plusieurs 
personnes; elle n'en continuait pas moins dans cette 
même année de lui demander et de reeevoir dcaseoours* 
La dame de Lamotte, assurée pur cm deux éprenvi^ 
de sa confiance aveuf^i^le , forma un projet dont la suite 
était bien j>lus importante pour elle. 

11 est instruit aujourd'hui que le nonmié Achet, 
bea»-père du sieur de Laporte, avait dit aux Bôbmer 
que son gendre connmssait une dame de Lamotte de 
Valois, qui, disait-il, avait accès auprès de la Reine. 
Les Bôhmcr lui firent demander si elle voulait s'inté» 
resser pour eux auprès de Sa Majesté, et lui mppekr 
l'acquisition du collier. Les joailliers, instruits que la 
dame de Lamotte désirait Toir ce collier, le lui portè- 
rent. La dame de Lamotte leur dit qu'elle tàcheiail de 
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leiewr fiûre Tendre; lAais, «juekpie temps après, elle fit 
prier Im BOtuner âm paner ehes «Hé, elle leur dit 
qa'elle s'éliit oocopëe de œ qui les i nK re Mu it; qn'ele 

espérait qu'ils vendraient leur collier, et qu'une jxt- 
^nne considérable viendrait en imiter. Cett<' néjjocia- 
tion eotunée entre Bôluner, Bucngc et k dame de 
Lamotte dans le mois de déceaabre 1794, hn lot pré- 
sentée h MMi retour d'Alsaoe, e*e8^-à-dire postérienre- 
ment au 5 janvier, comme une ne(|ociation qu'il devait 
entamer par ordre de la Reine. Pour l'y délenuiner, 
la dane de LaMotle Ini appoita «ne lettre qu'elle pré- 
tendit être écrite par la Reine, et dans laquelle Sa Ma- 
jesté lui marquait le désir d'aoqnérir le collier, et 
annonçait que ne voulant pas entrer elle-même dans 
les détails de l'acquisition et des arrangements h pren- 
dre avec les joailliers, il lai serait agréable qa'il traitât 
cette alfidrs, qu'il prit tontes ses mewres pour Tacqn»- 
sition , et qu'il déterifrinàt les époques de payement 
qui pouvaient convenir. La conviction où il était 
d'aroir vu Sa Majesté ne laissait pas de bornes à sa 
confianee; il était loin de soapçonaer qoe la dame de 
Lamotte osftt ein[)Ioyer un pareil aïoyen ponr le trom-* 
per, il fit seulement quelques réflexions sur le projet 
de cette acquisition. Elle lui dit, quelques jours après, 
que Sa Majesté désirait que ce mardié fiitt conda 
pfomptenieaA; il n'hésita donc pas à oéenter les 
ordres, et le 34 javfier de l'année dernière, il alla dès 
le matin de très-bonne heure chez les Bôhmer. La 

dame de Lamotte y avait été dès sept heures du matin, 
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et l'avait annoncé comme venant de la part de la 
Eeine. I^es joailliers lui montrèrent d'abord plusieurs 
pièoes de diamants, et ensuite lui parièrent de knr 
ooUier; fl marqua le désir de le voir» et, iqnés l'avoir 
examiné, il en demanda le prix. Us hû dirent qu'il 
avait été estimé J ,(iO(),0()0 livres; que Leurs Majestés 
le connaissaient; qu'ils avaient espéré leur vendre ; (jue 
les ciroonstanoes de la guerre avaient empêché la 
vente; que cet objet leur était très-onéreux, et qu'ils 
en avaient envoyé le modèle h la princesse des Astn- 
ries; qu'ils espéraient que cette parure pourrait lui 
convenir. Il se contenta à cette première visite de leur 
dire qu'il ne savait pas si l'acquisition aurait lieu, mais, 
qu'en tout état de cause, l'acquéreur leur conviendrait; 
que ce n'était pas pour hii <pi'il faisait cette acquisition. 
Il rendit compte de tout à la dame de Lamotte, qui lui 
répéta que ia Reine désirait voir terminer cette affaire 
promptement. DeujL. jours ^près il retourna dies lea 
Bôhmer pour leur dire qu'il était autorisé^le traiter, et 
par la seule persuasion où il était que la Reine ne con- 
fiait (|u'à lui cet objet, il leur recommanda le secret, et 
•il écrivit lui-même les conventions du marché; il les 
acceptèrent et les signèrent. Il remit cette pièce à la 
dame de Valois, qui la garda deux jours, sous le prétexte 
de la communiquer h la Reine; elle la lui rendit, mais 
les conventions n'étaient ni approuvées ni si(;nées de 
la Reine. Elle lui dit que c'était inutile, que la Beine 
payerait sous peu de jours; il insista en lui observant 
que plus les Bôhmer mettaient de confiance en lui. 
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plus il devait leur faire voir qu'il s'occupait de leurs 
intérêts, et que les approuvé et la si;;nature de la Beine 
étaient bien importants. Elle reprit les conventions et 
les hn rapporta le lendemain on le snrlmidemain .arec 
les feux approuvé et la fausse signature de la Reine. 
Muni de cette pièce qu'il croyait vraie, il écrivit le 
1" février aux joâillers de venir chez loi et de lui ap- 
porter la parure de diamants. Ils vinrent sor-le-dbamp, 
loi remirent Tobjet et'se félicitèrent de ce que ce mar- 
thé était conclu. La confiance extrême des joailliers 
l'engagea, après le marché conclu et le collier reipis, de 
leur dire qu*il était pourtant juste qu'ils sussent à qui 
ils avaient vendu, et alors il alla chercher les condi- 
tions si(^nées d'eux, et à cAté desquelles étaient écrits 
les prétendus approiive et la si{;naturc; il leur ajouta 
qu'ils feraient bien de prendre une copie sur l'origiDal. 
Us lui répondirent que c'était inutile, qu'ils s*en rap- 
portaient à lui et à ce qu'il leur avait dit; il insista, et 
ils prirent copie sur l'orignal, sans remarquer, plus 
qu'il ne l'avait fait, la fausseté de l'écriture et la sin^- 
larité de la signature. En[[agé par la confiance que lui 
témoignaient les Bôhmer à leur donner plus de mar- 
ques d'attention , il se rappela que la dame de Lamotte 
hi! avait dit que l'intention de la Reine était que les 
intérêts fussent pavés pour les sommes qui resteraient 
dues après le premier payement fait ; en conséquence, 
il écrivit aux Bôhmer que la Reine lui avait fait con- 
naître ses intentions, qui étaient que les intérêts fus- 
sent acquittés. Ils le remercièrent beaucoup de cette 
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laltie. GonTMiicu qu'il «yait TéritablcneDl k mçimtun 
de k Bme, il k garda pràâamaneBt, c'art lui qoi Vm 

déclaré au Roi , par l'effet de son profond respect , et 
c'est par l'impulsion de re même sentiment (ju'il n'ose 
9ffeler confiance, qu'il l'a remise librement aux mi- 
aisiret, pa«r k rai, oomme une pièce juatificaliTe de 
k bonne loi avec kqneUe il amt traité. 

Du jeudi 12 janvier 1786. 

Le 1" février de Taunée dernière, il t'hait rendu k 
ioîr à Yennttea, et aTait remit k botte où était k col- 
lier' au nommé Chrebert , son ^alet de chambre, lequel 

l'avait suivi jiis(|iie sur la place iJauphine, et près de 
k maison du sieur Goberty!;OÙ demeurait la dame de 
Lamotte. Peu de moments après qu'il y fut entré, oa. 
yinl dire à k dame de Lamolte que quelqu'un dema»> 
dait h lui parler; eUe dit an répondant que c'était 
quelqu'un de la part de la Heine. Il se retira dans une 
alcôve de papier, dont la porte était entr'ouverte, et 
vit entrer un liomme habiUé de noir qui remit une 
lettre è k dame de Lamotte. Elle décacheta la lettre, 
fit sortir la personne, et apporta au répondant une 
prétendue lettre de la Reine, dans laquelle était écrit 
qu'on pouvait remettre le collier à celui qui apportait 
k lettre ; elle le fil rentrer et ki remit k collier. JUe 
répondant lui demanda si dk connaissait cet homme, 
elle lui dit qu'il était attaché à la chambre de la Reine, 
et était en même temps de sa musique. Le répondant 
remarqua qu'il avait k figure mince, le teint pâle, k 
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▼isag[e allon^^c et les «onrcils noirs : U a eni avoir 
reconnu la même personne qui, ù lu promenade du 
aoiff était venue annoncer que Madame et madame la 
€— lime d'Artois lepoignaieiit k Beine. Il éCall par* 
soadë que k Beine avait reço k edlier k même sonr;J 
aussi, le lendemain, ayant l'honneur de suivre le Roi 
au retour de la chapelle, et rencontrant Bassen^je,^ 
Bohmer et sa femme, il leur ht un signe pour leur 
demanfkr si kBeina avait mis k collier. U t^ikL qu'ik 
ne eomprîrent pas œ qu'il voulait knr dire. Bentrtf 
chez lui, il chargea le nommé Cheirèbe d'accompajfner 
le sieur Uivardy, officier au régiment d'Alsace, qui 
déniait aller au diner de Leurs Migestés, et il leur 
recoinmanda de renanpwr oomnieiit k Beine serait 
parée. Au retour» ils lui dirent qu'dk n'était pas plus 
parée <jii'à l'ordinaire. Le n poiidant fit peu d'attention 
à cette circonstance, et deux ou trois jours après , rea- 
contrant ks Bôbmer dans k galerie, il leur demanik 
s'ik avaient kit leurs remerdaents à k Beine; ils lui 
dirent que non ; il leur fit des reprodies de cette négli- 
gence, et les en{;a{jea à la réparer le plus tôt qu'ils 
pourraient. Peu de jours après la remise du collier, les 
Bôhme^ étant chez k r^pcmdant, il leur dit : • En cas 
de mort, vous n'aurks pas de titres à faire valoir; ponr 
prévenir œt emimrras, j'ai écrit sur un papier dans 
lequel sont renfermées les conditions du marché : En 
cas de mort, ce papier doit <Ure remis à MM. Bohmer 
êt Biusmge, » Ils lui témoiçnèrent leur leAmneissancn 
de cette attomtion. Quelque temps après, les Bdhmer 
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vinrent dire au lépoudant qu'ils étaient dans la néces- 
sité de rendre compte ù M. de Saint-James de la 
vente qui avait été fiiite, pooe qu'il lékir avait prêté 
800,000 francs aor cet objet, et ils le prièrent de ood- 
firmer an tienr de Saint-James oe qu'ils lui auraient 
dit. Il trouva leur demande juste, reeut M. de Saint- 
James, et lui dit que le collier était acheté pour la 
Heine; le sieur de Saintp^ames lui parut fort satisfiiit 
de oe qu.'il apprenait; alors le répondant clouta que 
pour ne pas faire de confidences h demi, il allait lui 
montrer, et lui montra en effet les conditions avec les 
prétendus approuve et signées par la Heine. M. de 
Saint-James ne fut pas plus frappé de la forme dee 
caractères et de la singularité de la signature, que ne 
l'avaient été le répondant €t les Bdhmer. Les joailUers 
avaient dit plusieurs fois au répondant que M. de 
Saint-James désirait faire sa connaissance plus parti- 
culièrement,* qu'il serait charmé de r<A%er; il leur 
avait répondu qu*il ferait volontiers la connaissance 
de M. de Saint- James, et qu'il n'avait pas besoin de 
fonds. Les Bôhmer insistèrent à plusieurs reprises; 
alors le répondant se rappelant qu'il avait un payement 
de 50,000 finncs à foire dans quelques semaines, dit 
qu'il lui serait agréable d'anticiper ce payement, et 
que M. de Saint-James voulût bien lui prêter 50,000 
francs. EHectivenient, M. de Saint- James lui a tait ce 
prêt, le répondant lui en a donné son billet : il est uni- 
quement au nom de M. de SaintJames, et il est conçu 
en ces termes : « Je reconnais que M. de Seint-James 
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a bien voulu me iaire lu plaisir de me prêter la somme 
de 50,000 livres, que je me promeU lui remettre en 
eipèoes le 16 mai de cette année 1785. Fait à Parit , œ 
16 mars de la même- année. » A Tépoque oanyenna 
entre M. de Saint- James et lui, il remboursa pour le 
payement à compte 10,000 francs, que M. Ghomette 
reconnut avoir reçus pour M. de SaintnJames; il ne iîtt 
question des Btthmer sons ancun rapport lors do oe 
prêt, il i^ore parlailement et doit ig^norer s'ils ont fidt 
quelques arran^jerncnts avec M. do Saint -James; il 
ajoute (prayant ofFert à M. de Saint-James de complé- 
ter les 50,000 francs lorsqu'il en paya les 10,000 k 
compte, M. de Saint-James lui dit qu'il n'était nulle- 
ment pressé, et que le répondant pouvait prendre des 
délais, <'t pour cette réponse honnête le sieur de Saint- 
James ne consulta pas les Bohmer; donc il a pu et dû 
croire que les BOhi^er n'étaient pour rien dans l'em- 
prunt qu'il avait fiût au sieur de Saint-James. Cepen- 
dant la dame de Lamotte se présentait toujours ches le 
répondant avec l'air du besoin, elle demandait et i-ece- 
vait les mêmes secours par trois ou quatie louis, ce 
qui est arrivé plusieurs fois dans le cours de l'année 
1785; c'était le nommé Brandenerre, valet de diam- 
bre; Fribourg, suisse, et plus souvent Philibert, com- 
missionnaire, qui portaient ces petites sommes à la 
dame de Lamotte et les remettaient à son portier ; (juand 
eUe n'y était pas, c'était le nommé Liégeois, valet de 
chambre secrétaire, qui mettait ces louis dans une 
carte et fermait l'enveloppe. Au mois d'avril de l'année 
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dernière, le répondant a acquitté, au profit du noniraé 
Isaac Bert, juif de Nancy, la somme de 5,456 livres. 
Le rëpcukUunt arat cantiomié la dame de JLamotte, 
pour loi feîre avoir nn cfédH de deux ans; die piélen- 
dit être dans l'împosflilRfitë de payer, cependant le 
répondant a été instruit (jue cette dame de Lamotte, 
qui se présentait chez lui pour en obtenir des secours , 
comme il l'a dit, avait adielé une maison à Bar-sniw 
Anbe, et FaTait payée comptant; <ya*dk y avait e»- 
Yoyé plusieurs Toitures de meoUes ; qu'elle arait lait 
faire une arfjenterie considérable chez le nommé 
Renier^ et l'avait payée partie en billets noirs, partie en 
diamants; <|ne ce même Renier lui avait fourni des bra- 
celets de diamants et hu avait monté pour 60»000 firancs 
de diamants; que le même Renier hii avait vu pour 
100,000 francs de billets noirs; que le sieur de La- 
motte , <pii avait été en- AngleteiTe au mois de mars ou 
d'avril, en avait rapporté pcmr 130,000 firancs de let- 
tres de cfaan^je sur le sîenr Perrsfjaox, banquier, que 
le répondant n'a jamais vu ni connu; que ce même 
M. de Lamotte avait rapporté uoe grande quantité de 
perles fines; que le père Loth, minime, qui allait cbes 
la dame de Lamotte, hii avait vu pour 40,000 francs 
en billets noirs; en outre, un écrin de diamants montés 
partie en An{;leterre, partie a Paris, et que ce inèine 
Renier estimait valoir plus de 100,000 francs, ce qui 
eiplique facilement commoit la dame de Lamotte et 
«on mari ont pu acheter des chevaux, des voîtnres, 
ptendre un (,'rand nombre de domestiques et panitiTe 
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avec ce luxe chez M. le duc de Penthicvre et à Clair- 
faux , où ils se firent remarquer surtout par la quantité 
et la beauté des diamants qii'ib portaieiit; et oomme 
le sieur de Lamotte a traité avec plusieurs marduuids 

et joailliers en Angleterre, le répondant ixHjuiert que 
la Cour veuille bien acquérir au procès la connaissance 
léffàe de toDS ces faits» et prendre les voies juridiques 
indiquées par les bis pour oonnattre.des fidts impor- 
tants qui se sont passés en pays étran^^er, ce qui est 
d*autaiit plus intéressant, tpie, même depuis la (k'ien- 
tiûB du répondant, le sieur de Lamotte a vendu des 
perles et des diamants à plusieurs joailliers Angle- 
terre; tous ces fidts lui étaient abscdument inconnus» 
et dans les quatre on cinq ibis qu'il avait été chez la 
dame de Lamotte dans l'espace de trois ans, il n'avait 
rien vu qui indiquât la richesse; il est vrai qu'elle l'a 
toujours reçu dans une chambre en babt» excité la 
dernière fois qu'il y a été» au mois d'août» qu'elle le 
reçut dans une chambre au premier, mais dont l'ameu- 
hlenient n'annonçait pas la richesse. Pour en revenir 
à l'objet de son récit, la Reine était venue à Paris, et 
n'avait pas paru aux fêtes avec le collier. Au retour de 
son second voyage d'Alsace, dans les premiers jours 
de juin , il en témoigna son étonnement à la dame de 
Lamotte, qui, après avoir prétexté dilTérentes raisons, 
lui dit que la Reine trouvait le collier trop cher, était 
incertaine si elle le garderait, et voulait qu'on en fit 
l'estimation, puisque les conventions portaient cette 
condition . Dès qu'il fut insti^uit de ce fait qu'il croyait 
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▼rai, il envoya chercher les Buhmer et leur dit ce qu'il 
venait d'apprendre; ils convinrent de réduire le prix 
de 1,600,000 livres à 1,400,000. Il en rendit compte 

il la dame de Lamotte , elle lui dît quelques jours après 
que la Reine garderait le collier, et lui montra une 
léttre où était écrit que Sa Majesté destinait 700,000 H- 
vreè an premier payement au lieu de 400,000. Ce fut à 
cette occasion que, rencontrant M. de SaintJames, il 
lui dit en conversation qii*il avait vu un écrit de la 
main de la Heine, qu'elle payerait* 700,000 livres, et 
M. de Saint -James conviendra qu'il ne Ta jamais ni 
sollicité ni dierché à l'engager à se charger en partie 
ou en totalité de l'objet dù aux Bôhmer. Ces joailliera 
lui avaient parlé les premiers, et ensuite M. de Saint- 
James lui parla lui-même du désir qu'il aurait de don- 
ner à la Reine cette preuve de son respect; qu*il dési- 
rait seulement que la Reine lui en dit un mot; il répète 
qu'il n'a en aucune occasion, ni pressé ni sollicité 
M. de Saint-James. Dans les pieiuiers jours do juillet, 
les liohmer étant chez lui, il leur demanda, comme il 
avait fait dans toutes les occasions où il les avait ren- 
contrés, s'ils avaient fait leurs rcmer d ments h la 
Reine. Ils lui dirent que non , qu'ils n'en avaient pas 
encore pu trouver l'occasion. Il leiu' fit itératifs repro- 
ches de leur néQiÏQUDce continuelle, et, craignant 
qu'ils ne trouvassent encore des prétextes pour diffé- 
rer, il leur dit de saisir l'occasion de la réduction du 
prix pour écrire à la Reine. Rassen^ lui observa que 
s'il écrivait lui-même, la lettre aurait plus de poids; il 
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leur répondit que comme la lettre passerait par la main 
d'un tiers, il yaadrait mieux qu'ils écrivissent eux- 

iniMiies et la portassent à la Heine. Il ajouta : « Comme 
je crains que vous ne diiïériez encore, écrivez- la tout 
de suite. » Bassenge se mit au bureau du répondant et 
fit un projet de lettre; il y e^qprimait Tacceptation des 
dernières conditions proposées et la satisfaction qu'il 
ressentait de ce que la parure de diamants aj)partenait 
à Sa Majesté. Le répondant lut ce projet, en corrigea 
seulement quelques expressions, et il fut conTenu que 
la lettre serait portée le plus promptement possible à 
la Reine, et c'est cette lettre que les Bôhmer convien- 
nent, à ce qu'on a assuré au répondant, avoir remise à 
la Reine le 10 ou 12 juillet. Vers le milieu du même 
mois de juillet, la dame de Lamotte vint dire au répon- 
dant que la Reine avait jugé à propos de disposer des 
700,000 livres pour un autre emploi , et que le paye- 
ment du collier serait différé jusqu'au 1" octobre, et 
c'est ce qui l'engagea à dire dans une autre conversa^ 
tion à M. de Saint-James, que la Reine n'avait plus 
les 700,000 livres. Sa confiance cependant était tou- 
jours la même, et, dans son aveuglement, le sieur 
Bassenge lui ayant témoigné de l'inquiétude et lui 
ayant demandé s'il était bien sûr que le tiers qu'il em- 
ployait ne les trompait pas tons deux, il lui répondit 
affirmativement qu'il n'avait nul doute, et que la Reine 
avait le collier. Cependant, réfléchissant sur toutes les 
circonstances , il ne put se défendre de concevoir quel- 
ques-incertitudes, et ayant eu occasion dans les der- 
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niers jours de juillet de se j)r()( iir('r de l'écriture de la 
Beine , il fut frappé de la différence d'écriture et dit : 
«Je suis trompé! t fl envoya cherdier la dame de 
Lamotte, et lui parla de son inquiétude; mais elle pai^ 
vint h le plon^jer dans son erreur, en lui protestant 
avec toute l'apparence de la candeur ([u'elle ne lui 
avait porté (]ue les ordres de la Reine; que la Reine 
^ avait le ooUier; qu'elle le payerait incessamment, et, 
qu'en attendant, elle V&tàSA diargée de lai remettre 
36,000 francs pour les intérêts à cause du retard. 
Effectivement, cette femme, (|ui à ses yeux ne possé- 
dait rien , (pi'il devait croire dénuée de toute fortune, 
puisqu'elle demandait et recevait de modiques secoors 
de quelques louis, lui remit les 30,000 francs. Or, la 
lettre remise le 10 juillet par les Bohmer à Sa Majesté, 
le silence qui l'avait suivie, i'assertiou d'une femme 
«pi'il croyait nncèrey du moins par reconnaissance, 
l'habitude de la confiance, et enfin, il le répète encore, 
ces 30,000 fivncs apportés par quelqu'un k qin il ne 
connaissait aucune ressource, tout cet ensemble le 
persuada. Il ignorait que riche à son insu , elle s'était 
occupée à cette époque de rassembler les 30,000 hvres; 
qu'elle avait envoyé un exprès à son omri, el qu'elle 
avait déposé nn écrin èhes M* Maing^uet, notaire, qui 
lui avait prêté 35,000 francs; il n'a eu ces éclaircisse- 
ments que depuis sa détention. Il fit donc venir les 
Bôhmer, il leur annonça le retard du payement et 
Tordre qu*il croyait avoir de la Reine de leur r c m e tti e 
30,000 livres. Us reçurent les 30,000 livres, maïs 



Digitized by Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. ttt 

comme les intérêts ne leur Paient pas encore dus, ils 
donnèrent le 31 juillet, à ce <(ii'il croit, une qnittiwce 
k compte do principal, et la donoèrait comme ayant 
les S0,000 francs de la Reine. La dame de La- 
motte voyait approcher le moment de coiisoinmer son 
OKivre d'iniquité : il entrait dans ses projets de déclarer 
éktmêm» que la signatore die-méme élait fonsw, et 
de fiûre croire par là qu'elle n'y avait aucnne part; eUe 
se flattait sans doute de l'avoir réduit par ces adroites 
manœuvres à payer le collier sans oser même se plain- 
dre. On lui dit, en eAet, depuis sa détention , que les 
sîenrs Btthmer convenaient qoe le 3 août, la dame de 
Lamotte lenr avait dit que la signature mise sur Isa 
propositions acceptées par eux était fausse; qu'ils 
avaient été trompés; qu'elle leur conseillait de prendre 
leurs prëcautioBS vis^h^via de lui, et qu'il était en état 
de lenr payer le ooUier. Tandis qu'elle leur parlait 
ainsi, voici ce qu'elle feisait à son ^^ard. Dans les Imit 
premiers jours d'août, elle lui envoya dire mystérieu- 
sement par sa femme de chambre qu'elle était retenue 
chez eUe, qu'elle ne pouvait sortir, et cpi'eUe le priait 
d'y venir; il y alla, il la trouTa avec l'extérieur du 
désespoir, les larmes dans les yeux. Elle lui dit qu'dkr 
ne pouvait plus lui dissimuler que les bontés dont lu 
Reine l'avait honorée lui avaient attiré des ennemis; 
qu'on lui imputait de s'être vantée de cea mêmes bou- 
tés; qu'elle n'avait pas asseï d'qypoi pour fiure face à 
la calomnie, et (pi'elle croyait que le seul parti à 
prendre était d'aller passer quelque temps ù la cam-* 
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pajjne; mais (|u'elle était si troublée, qu'elle lui deman- 
dait en grâce de lui donner un asile chez lui, pour elle, 
«a femne de diambre et son mari. Il lefiiêa d'abonl 
ce qu'elle loi demandait; mais elle insista avecU'eK- 
pression du malheur et de la crainte si adroitement 
jouée, (ju'il lui promit de la recevoir le même soir, 
mais à condition qu'elle ne sortirait pas de sa chambre 
et ne paraîtrait pas dans l'hôtel, il lui promit mèmet 
pour la rassurer, qu'il enverrait quelqu'un la prendre; 
il pria M. de CaHbonnière de vouloir bien se charger de 
ce soin, et de veiller à leur faire donner tout ce qui 
serait nécessaire. 11 voit aujourd'bui que l'asile que cette 
fanmie implorait chez lui était un nouveau pi^, un 
moyen ima^^iné pour le joindre pour ainsi dire h son 
sort et le forcer à payer !<• collier sans oser rien dire; 
car cette temme si tremblante, si effrayée quand elle 
demandait à être reçue chez lui, a£fiecta Tair le plus 
tranquille dès qu'elle en fut sortie; elle l'afiecta de 
même à Bar^mvAube et dans les endroits où die alla ; . 
enfin il continua d'ctn* persuadé <|ue la Reine avait le 
coUier, jusqu'au moment où, paraissant devant Sa 
Majesté, il a été désabusé par elle-même, et mal^ la 
vive impression que lui fit cette fatale découverte, le 
sentiment le plus distinct qu'il ait éprouvé est la dou- 
leur d'avoir pu offenser la Reine j)ar les soins même 
qu'il n'avait pris cpie dans le but d'obtenir ses bontés, 
et par le désir de lui donner le plus respectueux témoi» 
gnage de son lèle, de son dévouement -et de sa sou- 
mission à des ordres qu'il croyait venir d'elle; qu'il 
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éprouve une sorte d'adoucissement à son sort, en sai- 
sissant la première occasion qu'il a d'exprimer ie regret 
doot il e«t pénétré. 

CAraerve le r^Hmdaot qu'il serait intéretsant pour 
Ini que Ton entendit en déposition le sieur Lafresnaye, 
ancien notaire, Je nommé Deschîimps, ancien domes- 
tique de la femme de Lamotte, demeurant à Paris, rue 
Saint-Louis , au Marais » n"* 8 1 , le portier et la portière 
de la maison qu'occupait la dame de Lamotte rue Neuve 
Saint-Gilles. 

Du mwrdi 1 7 janvier 1 786. 

Interrogé s'il n'a pas dit aux sieurs Btthmer et Ba»- 

seD(^e qu'il avait entendu parler d'un {jrand objet de 
conséquence, comme d'une chose unique dans son 
Qenre, qu'il était chargé de le voir et d'eu demander le 
prix, 

A répondu qu'il s'en réftre à sa première réponse 

sur cet objet, et pour répondre avec la plus g^rande 
honne foi, que soit que ce soit lui qui leur ait demandé 
à voir le collier, soit que ce soient eux qui le lui aient 
ofifert, c'est parfaitemént égal, car il y allait dans 
l'intention de voir le collier, et de leur demander s'ils 
ne lui avaient pas offert de le lui montrer. 

Interrof^é si h'.s joailliers ne lui montrèrent pas alors 
un grand collier en esclavage monté en diamants, et 
s'ils ne lui dirent pas qu'il avait été estimé seiae cent 
mille livres par les sieurs Maillard et d'Oi^y, 

A répondu que oui. 

19 



Digitized by Googlc 



M FIÈCM» JVSTIFICATIVBA. 

Interrogé s'il ne leur a pas demandé quels seraient 
les arrangements pour le payement de cette sonuiiei 
s'ik ne lui répondirent pas qu'ils désÎFaient recevoir 
«ne partie dn pris en ta^eat, el que pour le raafce, ils 
espéraient qu'il leur fenûtdes propoiitioas qui pour- 
raient leur convenir, 

A répondu que le sens de ces paroles a pu être le 
•ajd de la ooBTCtMtiony nais qu'il ne te nqipelie pat 
aToîr traité podftÎTeBeal des conrentwna dn piis anraiit 
la seconde TÎstte qu'il leur fit. 

Interro(jé .s'il ne leur a pas dit qu il rendrait compte 
de la conversation qu'il venait d'avoir avec eux; qu'il 
ne fiiisait pas cette acquisition pour lui personiielie- 
ment; qu'il était persuadé qu'ils accepteraient avec 
plaisir les arrangements que l'acquéreur pourrait leur 
proposer, 

A répoudu que oui. 

Interrogé s'il ne les quitta pas en leur {«omettant de 
leur rendre réponse sous quelques jours, et s'il ne leur 

Décommanda pas \v. plus {jrand secret sur cette affaire, 
A répondu que cet énonce n'est pas tout à lait exact; 
il ne se rappelle pas avoir mis cette grande importance 
an secret dans cette première occasion. 

Interrogé pour qui il entendait fiûre l'acquisition de 
ce collier, et s'il avait mission à cet effet de la per- 
sonne pour qui il entendait faire cette acquisition, 

A répondu qu'il persiste dans ce qu'il nous a dit à 
ce sujet dans les jours péoédents , et aoos répète qu'il 
ne s'en est chargé que sur ce que la dame de Lamotte, 
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qiM «vaH àé^ «ntamé «tte nëgfocmtMm dès I» mois de 

décembre, lui dit ti son retour de Strasbourjj, dans le 
mois de janvier, et lui montra une lettre fausse par 
laquelle la Reine désirait âùre cette acquiâtioii et <]u*il 
ftft diargé fixer ks arranganstntt» 

A lui représenté qu'il ne poutait pas croire que la 
dame de Lamotte, iju'il ne connaissait que par ses 
tkesoîos, et qui rëcUuuait tous les jouis les plus petits 
^ seoGiira, «At ancane rektion avec la Beîne ; qu'il aTait 
du saToir qae la dame de Lasiotte s'était jelëe aus 
pieds de la Rciae pour hiî présenter m mémoire, et 
(|ue lui-même avait dirlé à la daine de Lamotte des 
mémoires en lui conseiilunt de les taire parvenir par 
une des £emnlea 4a cbambre de la Reine ; 

A répondu qu'il peut se feire qu'il ait conseillé. à la 
dame de Lamotte de présenter des mémoires k la Reine; 
que c'est un honnnajje (jn'il icndait à la honte de 
Sa Majesté, niais qu'il ne se rappelle nullement eu avoir 
didé préliminaii«aM»t ; que dn reste sa croyanee eo 
ce que la daaM de Lamotte pouvait Im dire était accré- 
ditée par tous les faits antérieurs qu'il nous a dits les 
jours précédents; que ([uanl aux secours qu'il conti- 
nuait à donner à la dame de Lamotte, elle donnait 
pour pitétflile de les settciter et de les reeevoîr, sa dis- 
crâîon à ne pas Touloîr a i wa er des bontés de la Besne, 
ajoutant qu'elle se réservait de les solliciter pour des 
objets ])lns importants, mais (jue ce qu'elle recevait de 
lui était très-utile pour l'essentiel de sa dépense. 

L'avons sonmaé de fions rep rdmn ter lalettre que la 

15. 
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dame de Lamolte lui a apportée oomnie écrite par la 

Reine, par laquelle Sa Majesté lai marquait de faire 
pour elle l'acquisition du collier. 

A répondu que la lettre étant adressée à la dame de 
Lamotte, elle la lui a montrée pour justifier son dire, 
mais ne la hii a pas donnée. 

Interrogï? si le 29 janvier de l'année dernière il n*a 
pas lait dire aux sieurs Bôhmer et Bassenge de passer 
chez lui ; s*il ne leur a pas dit que ses nouvelles instruc- 
tions l'autorisaient à traiter avec eux du collier ; 

A répondu qu'il croit que c'est chei eux, à sa seconde 
visite , (pi'il leur a tenu ce propos , c'est-à-dire qu'il 
était autorisé a traiter avec eux. 

Interrogé qui est-ce qui l'a autorisé à traiter avec 
eux? 

A répondu que tout cela provenait de la même 

source. 

luterro(;é s'il n'a pas fait lecture aux Bolimer et 
Basseofue des pn^positions de l'acquéreur, et si ses pro- 
positions n'étaient pas écrites de sa main sur une feuille 
de papier à mi-marfye , 

A répondu que oui, et <jue par respect pour l'ordre 
qu'il recevait, il avait dû les écrire de sa main. 

Interrogé si les sieurs Bôhmer et Basseoge ne lui 
répondirent pas que ces propositions leur convenaient, 
et s'il ne leur demanda pas de les accepter, ce qii'ib 
firent sous la date du 29 janvier en si^juaut Bohmer 
et C" ; 

Beprésentation £ûte au cardinal desdites proppsi- 
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tioos, TiiYons soeuné de déclarer si cet écrit n'est pas 
écrit quant aux cinq propositions en entier de sa main; 
si ce n'est pas le même qu'il présenta aux Bttbmer et 

Bassenge, l'ont accepté, consenti et sifjné, et l'uvuns 
sommé de les reconnaître et de les parapher ; 

A répondu qu'il reconnait la vérité de la demande; 
qu'il reconnaît pareillement l'écrit que nous lui repré- 
sentons pour être de sa main cpiant aux cinq proposi- 
tions, et fjue c'est le mémeiju'il a présenté aiixHtilnner 
et fiassenge et qu'ils ont siyné, et est prêt de le para- 
pher; ce hitf ledit écrit a été paraphé et si^né dudit 
cardinal et non de nous, l'ayant été d-devant; croit 
devoir nous observer qu'il est étonné de voir au procès 
cette pièce, qui n'a dû être énoncée dans aucun pro- 
cès-verbal de scellés, n'ayant point tité trouvée parmi 
ses papiers; que c'est lui qui Ta déclarée au Roi par 
Tefifet de son profond respect , et qu'il l'a remise au 
ministre pour le Roi uniquement, et comme une pièce 
justificative de la bonne toi avec laquelle il avait 

Interrogé s'il n'a pas envoyé, le 1*' février suivant, 
chez les sieurs Bôhmer et Bassenge, un billet écrit de sa 
main pour qu'ils vinssent chez lui dans la matinée, le 
plus tôt possible, avec l'objet en question ; 

Lui avons représenté ledit écrit, et interpellé de 
déclarer s'il ne le reconnait pas pour être écrit de sa 
main et le même qu'il fit porter chez eux à Tefiet de les 
faire se rendre chez llii et de lui apporter le collier; 
l'avons sommé de le reconnaître et de le parapher ; 

A répondu qu'il reconnait la vérité de l'écrit, et que 
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e'eit le taème qiie oehiî <|a'il a envoyé aux joailliera ; 
ce fiiît, ledit écrit »été paraphé dn r^pondmit^ non 

de nous, l'avant été ci-devant. 

Interro()(> si les sieurs Bohmer et fiassen^^e, à la 
réception de oe Inilet , ne se rendirent pas ches kn et 
ne loi portèrent pas le eollier, 

A répondu qu'ils le kn apportèrent le 1*' fînvrier. 
Interrogé s'il ne leur montra pus les propositions du 
marché qu'eux joailliers araient acceptées, et ne leur 
dit pas qu'elles étaient q^proorées par la Reine et 
sigpnées MâMis-AtfTonnKTTB de Frahcc; à reUêt de qnoi 
lui avons de nouveau représenté lesdites proposi- 
tions ; 

A répondu qu'il leur a montré efiectivement» mais 
après le marché conclu et le ooUier livré, lesdites pro» 
positions avec les approuvé et la signature ILian-AHTOf* 

NETTE DF. Fh ANCF. 

L uvuus sommé de déclarer si les six, mots approuvé 
qui sont en marge de l'écrit et la signature Mabb-Ahtoi- . 
HETR DE Fmancs sont réellement de l'écriture et de la 
signature de la Beine ; 

A répond»! qu'il a cm fennenient (pie c'était de 
i'échtuie de la Heine, mais qu'il est convaincu actuel- 
lement que cela n'est pas. 

A lui demandé de quelle écriture sont les mots 
approuvé et la sifpiatnre de la Reine , 

A répondu qu'il ne pourrait dire aitirmativement de 
qui ils sont. 

Interrogé s'il n'a pas dit aux sieurs Bôhmer et Bas- 
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senge qu'il ne pouvait pas leur remettre cet ëcnt, «t 
ip'ii loi éteit onloiHië de le ^farder dicB Un, 

A répondu qu'il ne se rappelait pas aniîr tenu es 

propos en conTersation , mais qu'il se i ip^ndlp fini 
bieu que non-seulement les Bôhmcr dp )p lui ont |)as 
demandé, mais même qu'ils ont fait difficulté d'en 
prendre copie, ainsi ipi'il l'a déokré daaa iespréo^ 
dentés séances. 

' A lui dcmaiidé si, pour leur donner une j)lus {j^iinule 
preuve, il ne sortit pas de son secrétaire une petite 
lettre <|a'il ploya en deos poor leor fiare lire ces mots : 
■ Je n'm ftu coutwm de ùvùer de cette wmnière rnimc 
mamfôaiBkr; veus garêtre% étme ce papier ehezveme, et 
vous arrangerez du reste tout comme vous le jugerez 
convenable; » et s'iji ne leur dit pas que cette lettre était 
de la Eeine ; 

A ffépmida <pi'U ne se rappelle nnUement ce iiiît, 
d'autant plus que n'y ayant en snenne discnssioB m 

difficulté dans le marché, il ne voit pas ])onrquoi la 
dame de Lamotte se serait fait écrire une pareille 
lettre. 

Interro^ s'il n'a pas ditaozBOliflMr etBiBssengei|ue 

pour leur donner encore plus de sAreté, il mettrait une 
enveloppe au titre qu'il garderait chez lui, et sur 
laquelle enveloppe il écrivit de sa propre main qu'en cas 
de moit ce titre leur fitt reaus > 
' A vépondn qu'il reeonAatt la térité de la demande, 
et que c'est à l'époque du 18 fiÇvrier. 

Représentation faite au cardinal de ladite enveloppe 
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datée du 18 février deraier, 1' 

noonnaitre et de dédeier n c'est loi <pii i'a dente, et de 

h para|>lier ; 

Le répondant aj»rès l'avoir examinée a dit lit recon- 
naître pour être écrite de lui , et est prêt de lu para- 
I^ier; ce fait, la pièce a été paraphée du répondaiit et 
non de nous, Tayant été ci-derant. 

Doit nous observer le répondant qu'il croit (|ue ce 
papier était joint ù lu pièce remise au ministre pour le 
Roi. 

L'ayons sommé de déclarer si, par cet écrit, ami 
intention n'était pas d'inspirer de la confiance aux 
sieurs Bôhmer et Bassenge sur la nég^ociation du co^ 

li(>r, pour leur faire garder le secret et pour que rieu ne 
transpirât, 

A répondu que non, et que son seul .objet, ainsi qu'il 
l'a dit dans les précédentes séances, n'a été que de 
faire Toir aux Bdbner qu'il s'occupait de ce qui les 

intéressait. 

Interrogé s'il ne dit pas aux joailliers, après la remise 
du collier, qu'actuellement que l'affaire était terminée, 
il pouvait leur dire franchement qu'en conscience et 
sur son honneur il avait été oblif^ë de donner à la Reine* 
le conseil de im; pas faire l'acquisition de ee collier; que 
c'était une folie de dépenser une somme aussi énorme 
pour une seule parure, la Beine n'ayant pas besoin de 
ceUe4à pour paraître avec éclat; que cependant, et 
heureusement pour eux, ses remontrances n'avaient 
pas été écoutées, et que le désir de posséder ce col- 
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lier raTAÎt emporté- sur toutes see reprëaentatîoiie ; 

A répondu qu*il proteste contre toutes les expressicms 

(le l'énoncé de la demande, mais qu'il est vrai (|u'il a 
dit aux Bôhmer qu'il avait fait représenter à la lieinc 
que cette aoquîsitioB d'un si haut prix ne ferait 
qu'augmenter la quantité de diamants qu'elle avait 
déjà , et que, comme parure, il lui semblait lui en avoir 
vu de bien plus belles et de meilleur goût. 

Interrogé s'il ne dit pas aux joailliers que quoiqu'il 
fàt question dans l*écrit approuvé par la Reine qu'elle 
leur donnerait des dâé|pitions aux époques fixées pour 
le payement, ht Reîne lui avait répondu h ce sujet 
qu'elle n'entendait rien ii cela, et s'il ne les assura pas 
qu'ils pouvaient être sans inquiétude, et qu'il était de 
son devoir de solliciter pour eux, aux époques déter- 
minées, le payement des sommes qu'ils <tevaient rece- 
voir ; 

A répondu qu'il ne se rappelle nullement avoir dis- 
quté avec les Bôbmer l'objet des délégations; il peut 
se iaire qu'il leur ait dit qu'il ferait rappeler dans, le 
temps à la Beine les époques de leurs payements. 

Interrogé s'il ne dit pas aux joailliers qu'il sollicite- 
rait dans le moment j)r('sent qu'on leur tint compte 
des intérêts à compter du 1*" août prochain; qu'il trou- 
vait à cet égard la demande qu'ils lui en avaient feite 
très-juste, et si le même jour il n'écrivit pas au sieur 
Hohmer une lettre par laquelle il lui raar(^uait que la 
Heine lui avait fait connaitre que ses intentions étaient 
que les intérêts de ce qui serait dù après le premier 
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iiugMiiort mfec Iw qyit w » jusqu'au parful aoqot- 

tcment, 

A répondu qu'il s en réfère à ce qu'il a dit sur cet 
objet dans les précédentes séances, et dans iesqaette» 
il mnitmae la ktbre qa'îl a ëorila. 

Atom repréwiité aa r^MMdant vne lettre par kn 

<'crit(? aux Bohmer, datée du 1" février dernier, signée 
de lui; l'avons sommé de la reconnaître et de la pa- 
impliar ; 

Le répondant, après ravoir aaminée, a dit la recon- 
naître pour être écrite par loi et par loi e m r&fée aux 

Huhmer, et est prêt de la parapher ; ce qui a été 
lait par le répondant et non par nous, i ayant été 
ci-devant. 

Interrogé ai, vert la fin da même BMiis de Hévrier, il 

n*a pas fait faire différentes fournitures de diamants 

par le sieur 13(>limer, lequel les porta chez lui, 
A répondu que oui. 

Interrogé si le même jour qne Bâhmor porta les dia- 
mants dus le rendant, il ne loi demanda pas s*il 
pouvait loi prêter ou hii faire prêter 50,000 livres, 

dont il avait le plus pressant besoin, 

A répondu qu'il ne devait {)ns 50,000 livres ex.i> 
gibles dans ce moment, et «pi'il ne se rappeUe anile- 
ment avoir fait cette demande à Bdbmer. 

Interro{vé si Bdhmer ne fîit pas chec le sieur de 
Saint-James, (pii lui prêta lesdits 50,000 livres sur 
son billet, et si le sieur Bohmer ne lui porta pas ans- 
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titdt cette tomme, et s'il ne fit pu aimîtdt mi bâlet 
il BMuiiePf 

A répondu qu'il ne se rappelle nullement avoir fait 
aucun billet au profit du sieur Bohmer; mais qu'il 
m rai^peUe trée-bitn celai Mi «n profit du sienr dm 
Seml-James » dans leffuel il nW pee fiût meatacn des 
Bôhmer. 

A lui représenté qu'il résulte du proeès (pie le sieur 
de Saint-James a r(;Fus(; de prêter au répondant les 
ftOyOOO firmes qu'il a prêtés au sieur Bahoier, qui lui 
en a feit son billet, et snqnel lui retondant a fidt 
le sien, 

A répondu (pie de hillet marquant créance, il ne 
connaît que celui qu'il a fait au profit du sieur de 
SaintpJames. 

Interro^ s'il n'a pas lait remettre à la caisip du 
sienr de Saint-James 10,000 francs à la décharge de 

B(>luner, et s'il ne doit pas encore à fiôhmer les qua-> 
rante mille firaucs ix;stant, 

À répondu qne le sienr Dubosc, son trésoner, a 
porté les 10,000 francs an sienr GkoBoet, qui dans sa 

reconnaissance n'a nullement mentionné les Bôhmer. 

Interrogé si dans le même mois de février il n'a pas 
fait inviter le sieur de Saint-James à se rendre ches 
lui, 

A réponds qu'il peut se ftdre que les Bôhmer liient 

(lit cpie le répondant ferait volontiers la connaissance 
du sieur de Saint-James , mais il ne les a pas (Jiargés 
poticttlièrement de l'inviter à venir chez lui. 
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Interrogé si le sieur de Saiitt-Jameft étant venu ches 
lui il n'exigea pas de lui le plus grand secret et sa 
parole d'honneur de taire ce dont il allait lui fiûre part, 

et s'il ne lui montra pas l'écrit portant la vente du col- 
lier, en lui disant <|ue les mots approuvé étaient de 
l'écriture de k Reine, et en lui fiûsant voir lasîgnatore 
<le la Reine, ^ 

A répondu qu'il s'en réftre à ce qu'il a dit dans ses 
interrogatoires précédents, en ajoutant seulement 
ijuil est probable que, par respect pour la signature 
qu'il croyait véritable, il lui aura demandé Le secret. 

Interrogé si depuis ce joui>Jà, toutes les Ibis qu'il.a 
Yu Je sieur de Saint-James , il ne lui a pas parlé des 
ù -compte (]ue la Reine devait donner à Bohmer sur 
le prix du collier, 

A v^mndu qu'ayant rencontré quelquefois le sieur de 
Saint-James, illui a parlé de Tincompte que la Reine 
comptait donner aux Bdhmer. 

Interrogé si un jour il n'a pas dit au sieur de Saint- 
James que la Ueine ue voulait plus prendre le collier, 
et qu'elle le rendrait au sieur B6hmer, 

A répondu qu'il s'en réfère à ce qu'il a dit sur cet 
objet dans ses interrogatoires précédents, et dont il a 
parlé dans les mêmes termes au sieur de Saint-James. 

Interrogé s'il n'a pas dit quelque temps après au 
sieujf de SainWames que la Reine consentait à garder le 
collier, mais qu'elle ne voulait le payer que 1,400,000 
lîrancs, 

A répondu qu'il n'a pas pu tenir ce propos au sieur 
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de Saint-James, puisqu'on ne lui avait jamais dit de la 
part de la Reine qu'elle fixât aucun prix de dimiuulion, 
mais seulement qu'elle ferait faire l'estimation couve* 
nue par les sieurs Doigny et Maillard. 

Interrogé s'il n'a pas assuré au sieur de Saint-James 
avoir vu entre les mains de la Reine 7()().()0() livres en 
billets de caisse, qu'elle avait voulu lui donner ])our 
remettre aux sieurs Bohmer à compte du prix du col* 
lier, mais qu'il avait refusé, ne voulant pas se mêler 
de cette affaire, 

A répondu (ju'il s'en réfère à ce qu'il a dit sur cet 
objet dans ses réponses précédentes, et ajoute : « Com- 
ment aurait-il pu dire au sieur de Saint-James qu'il ne 
' voulait pas se mêler de cette a£biie, lui qui s'en disait 
charf^é et qui avait toujours parié sur ce ton au sieur 
de Saint-James ? » 

Interrogé s'il ne dit pas au sieur de SaintnJames 
qu'il craignait bien que la Reine ne gardât pas long- 
temps les 700,000 livres, et qu'elle n'en fit pas l'em- 
ploi pour lequel elles étaient destinées? 

A répondu qu'il s'en réfère à ses précédents interro-> 
gatoires. 

Interrogé si quelques jours iq>rès il ne dit pas au 
sieur de Saint-James que la Reine n'avait plus les 

700,000 livres, et qu'il ifjnorait ce qu'elle en avait lait, 
mais qu'au surplus il en était fort aise, parce (jue c ela 
iÎHverait la Heine à avoir recours au sieur de Saint- 
James pour se procurer les fonds nécessaires pour le 
payement du prix du collier, 
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A rëpoiida qne rënoncë de la demande n'est pas 
tout à fait exact; (jn'il se rappelle seulement avoir dit 
ao sieur de Saint-James qu'il dfiairait que ce change- 
meDt de destination de fonds eiiga^^t la fieine à acoep» 
. ter les offipes de service qu'il «vaii fiiHes, et ce dire 
prouve la conviction dans laquelle ëtait le répondant. 

Interrogé si le 10 juillet il ne fit pas dire aux Bohwer 
de se rendre cbes Ini ; s'il ne kur dit pas que la Reine 
trmiTail le coUîer trop cher; et «{n'cUe était détenninéè 
à le leur rendre, à moins qu'ils ne conaentiflKnt a un 
rabais de 200, OOO francs ; 

A répondu qu'il n'a pas pu fixer au uum de la Heine 
de combien devait être la diminution, puisqu'on ne lui 
avait pas fiut énoncer cette Tolontë; nais il leur a dit 
seidement que la Reine, trouvant le collier trop cher, 
ferait faire l'estimation (jiii était convenue, et proba- 
Uement le répondant aura ajouté, parce qu'on le lui 
avait dit aussi, que la £eioe rendrait peutrêtre k 
collier. 

Interro(Té s'il ne dit pas aux Bdkmer qu'an lieu de 
la somme de iOO,0()0 livres qu'ils devaient toucher au 
1^ août, ils recevraieut sous peu de jours oeik de 
700,000 livres, 

A r^ndn qu'il instruisit les B^ifamer qu'ils toudio-» 
raient 700,000 fir. an lieu de 400,000 dès qu'il en a 
été insiruit, car telle était l'intention qu'il croyait être 
celle de la Heine. 

lalerro^ si les sieurs Bâhmcr et Basasays étant 
venus lui feire part qu'ils avaient reçu ma billet de 
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M. le baron de Breteuil pour se rendre h Versailles, îl 
ne leur dit pas que; les ordres étaient de {garder le plus 
profond secret; que par conséquent il était nécessaire 
de trouver une excuse auprès du ministre pour ne pat 
parler de la yente du collier, 

A répondu qu'il se rappelle seulement avoir dit à 
Bôhmer et Bassenfje qu'ils ne devaient parler à per» 
Bonne de la Tente du collier, et par conséquent n'en 
pas parler à M. le barcm de Breteuil; ee secret est une 
suite du respect qu*il avait pour la commissioii dont il 
était chargé, et (|iril croyait véritable. 

A lui représenté qu il aurait dii conseiller aux sieurs 
B(lhnier et Bassenge de prier le ministre de demander 
pour eux à la Reine une audience particnBère, que cela 
n'aurait oompromis en rien le secret, 

A répondu que la possibilité que les joailliers de la 
Reine ont d étre à portée de lui parler quand elle leur 
£iit quelque commande, a empêché le répondant d'avoir 
la pensée de feire demander d'avoir une audience pour 
eux , et d'autant plus que le prétexte de montrer quel- 
ques nouveaux objets dijjiies des regards de Sa Majesté 
pouvait leur procurer cet avanta(je. 

Interrogé si vers la fin du mois de juillet il n'envoya 
pas chereher le sieur Bdhmer et ne loi remit pas en 
billets de la caisse d'escompte une somme de 30,000 
livres, dont il lui fit donner une quittance poui' la 
Beine à compte du prix total du collier, 

A répondu qu'il s'en réfère à ses précédents interro- 
gatoires. 
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Lui tkvcm veptéaenté une quittance signée Bôkmer 

et C"*, datée du 30 juillet dernier; rav&DS sommé de 
lu reconuuitre, de s'expliquer sur icelle et de la pa- 
rapher ; 

Le répondant, après l'avoir eiaminée, a dit la reoon* 
naître et est prêt de la parapher, et s'en réfère sur 

icelle à ses interrogatoires précédents. 

Avons représenté au répondant un écrit contenant 
les propositions du marché, et Favons sonuné de le 
reeonnattre et de déclarer si c*est lui qui Fa écrit, et de 
le parapher, 

À répondu reconnaître ledit écrit pour être de sa 
main, et est prêt de le parapher. 

Avons pareillement représenté la copie d'un hilkt 
contenant des propositions qui paraissent relatives au 
collier, sommé de la reconnaître, de déclarer si c'est lui 
qui a dicté ce billet, par qui il Ta fait écrire, et de 
s'expliquer sur ce qui y est contenu, sur l'époque où il 
a été écrit, et de le parapher. 

Le répondant, iq>rès l'avoir examinée, a dit qu'il 
reconnaissait l'écriture pour être de quelqu'un de ches 
lui ; (|u'il était dans l'usage de dicter souvent des notes 
de plusieurs affiiires sous un même narré, et qu'il ne 
peut pas comprendre ce qu'il a voulu dicter, et est prêt 
à le parapher. 

A lui représenté que ne recevant pas de marques de 
la protection de la Reine, il n'a pu se flatter qu'elle 
l'eût choisi pour une commission qu'elle n'aurait don- 
née qu'à une personne honorée de sa confiance intime; 
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qu'il ne lui était pas permis de croire que la Reine ait 
Toolu foire une négociation teUe que cette ai£ûre-cî la 
présente ; que mm état, sa dignité, sa place ne lui per- 
mettaient pas de se diarger d*nne négociation de cette 

espèce sans avoir pris les précautions les plus (jrandes 
pour s'assurer qu'il n'était pas trompé; qu'il n'est pas 
croyable qu'il ait été trompé par la fousse écriture et la 
fausse signature de la Reine; que dans le système qu'il 
noos présente, il est bien étonnant qu*il n'ait pas con- 
servé les lettres qu'on lui a apportées, contenant les 
ordres de la Heine, notamment celle qu'il a tirée de son 
secrétaire pour la montrer aux joailliers an moment de 
la condnsion du marché ; qu'il résulte du procès qu'il 
a Touhi persuader aux joailliers et à d'autres personnes 
qu'il traitait la n(''(|()ciation du collier directement avec 
la Reine; qu'en gardant l'écrit, qui était la lettre des 
joailliers, il les mettait dans l'impuissaDoe de fiUre 
aucune dânarche pour leur payement; qu'il semble 
résulter de l'ensemble de cette âflWire qu'il a cherché 
à tromper les sieurs Bohmer et Bassenge en employant 
le nom auguste de la lieine. 

A répondu que, quoique efiirayant que soit le tableau 
qu'on lui présente, il espère que les éclaircissements et 
les preuves que la procédure doit procurer dissiperont 
tous les doutes, s'il en existait véritablement, et a 
répondu que la marque de bonté qu'il croyait avoir 
reçue delà Reine lorsque, indignement trompé , il avait 
cru l'entendre elle-même lui donner l'espérance de 
n'être plus dans sa disgrâce; que le vif désir qu'il en 
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avait le lui a fait croire trop facilement, mais que 
d'i^rès cette iUuùon, cause de son aveuf^lement, il lui 
mamtk qa'ii « pn croire •oif témérité ^ue la Mue haà 
àmmmà qm marque de bonté en rhoaonnt d*mi» 
coimniisroii, mais que ttnite oommisskm de la part de 
Sa MajosU: étant ime {jrâcc, clic doit ctre saisie avec 
en^pressement ; <|ue certainemeut , sans son aveug^le- 
ment et smi illusion, il n'aurait pas agi comme ii a fiât. 
Quant à la teste écriture et à la tesse sicfnatnre, rien 
ne prouve plus sa bonne foi que de Tavoir fardée et 
remise lui-même, preuve qu il l'avait crue vraie; qu'il 
n'avait jamais tu l'écriture de la Beine pour juger de 
la forme des caractères, et que quant aux noms qui na 
peuvent former la si^^natnre de la Beine, M. de Saint- 
James, les sieurs Bôhmer et Bassençe n'en ont pas été 
plus iirappés que lui, tant il est vrai qu'il y a des erreurs 
incompréhensibles ou du moins qui poraissent l'être, 
et qui cependant sont Teflot naturel dn ptnstige qui les 
iàlt naître. Quant aux lettres qui loi ont été montrées, 
elles sont, restées à celle qui me les apportait, et qu'elle 
ue moutrait que ce qui contenait l'ordre ; et que quant 
à celle que l'on dit qu'il a montrée le jour même du 
marché aux Bflhmer, il ne peut oonTenir de ce foit» 
d'autant plus qu'il n'y avait nulle nécessité, puisque 
les lioluner avait conclu le marché et remis le collier 
sans même avoir a u les propositions et conditions en 
marge desquelles étaient les fonx approuvé; que sa 
conduite et ses propos prouvent le contraire de ce que 
l'on voudrait avancer qu'il a cherché à foire croire qn'ii 
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avait le direct; les Bôhmer et Baneiiffe, au cominen* 

oement, ou milieu et h la fin, sont convaincus (ju'il 
n'agissait que par un tiers et l'énoncent eux-mêmes. 
Le rëpondaot leur écrit : « La Reine an'afiiitcoimaltre 
ses intentioDS. « Il leur dit dans une autre occasioB 
« que sa lettre à hii répondant passerait par un tiers; » 
et lorsque les Bôhmer lui témoi(jnent leur inquiétude . 
ils lui disent : « Le tiers ne nous tromperait-il pas 
tous les deux ? > £t s'ils avaient cru précédemment que 
le répondant avait le direct ou qu'il voulait le laire 
croire, n'auraient-4ls pas marqué leur étonnement et 
leur mécontentement lorsqu'il leur dit : « Ma lettre 
passerait par un tiers?» Et ajoute que si les joailliers 
avaient sovqtçonné qu'il eût un direct avec la Reine» 
ils Tsunucnt prié de leur procurer l'occasion de fiiire 
leurs remerdments à la Reine, ils enraient même ju{;é 
que le répondant aurait du en parler lui-même, donc 
ils n'ont jamais pu croire, d'après ces propos et d'après 
leur conduite, que le répondant ait eu le direct, 'et 
certes M. de Saint-James avait la même fiiçon de pen- 
ser, sans quoi il aurait combattu ceBe*de BOhmer, et 
de leur incertitude nuituelle serait résulté le désir de 
dissiper leurs doutes; quant à n'avoir pas remis l'écrit 
signé Bohmér, la preuve que c'était uniquement pour 
garder un secret que le respect fan fidsait croira devoir 
être gardé, c'est qu'il a donné aux Rdhmer tout ce qui 
pouvait leur servir, et non-seulement il leur a donné 
sans qu'ils l'aient demandé, mais le répondant peut 

ajouter que c'était à leur refus; d'ailleursi le répondant 

16. 
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«joute que, croyant qae la Reine porCendt le cottier, ce 

n'était donc (jue pour quelques moments seulement, et 
qu il les pressa dès le surlendemain d'aller faire leurs 
remerdments ; ils devaient donc alors n avoir plus 
d*inqiiiëtiide8, et le répondant a toujours cru que cette 
démarche se ferait d*un moment à Tautre, par la fiu»* 
lité (|u(' les difFéreiitcs occasions peuvent procurer aux 
joailliers de la Reine j donc, bien loin d'avoir voulu 
tromper, tout prouve qu'il Ta été , et son très-profond 
respect fom la Reine aurait toujours présenté à soo 
esprit comme un crime la pensée d'oser abuser de son 
nom. 

Du mardi 31 janvier 17ë6. 

Interrogé à quelle époque il a revu la dame de La- 
motte depuis qu'elle lui avait été recommandée par 

madame de noulainvilliers, 

A répondu que c'est vers le mois de mai ou de 
juin 1782. 

Interrogé si ce n*est pas après une lettre qu'il a 
reçue de la dame de Lamotte qu'il lui donna un ren- 
dez-vous , et si ce jour-là , lui promettant d'adoucir ses 
malheurs, il ne lui donna pas 50 ou 60 louis» 

X r^ondu affirmativement que non. 

Interrofjpé s'il ne lui a pas donné un autre rendez- 
vous pour trois ou quatre jours après , et s'il ne lui 
donna pas. ce jour-là 200 louis , et s'il ne s'en^^a^ea 
pas à payer une lettre de change à un juif de 5,500 
livres, 
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A répondu qu'il n'a jamais donné ni 100 Ibuia ni 
200 louis, mais une seule fois 35 louis, et cette foi^ 
c'était sur le rapport que lui fit le sieur de Caribon- 

nières, que le répondant avait envoyé (;hez le sieur et 
la danio de Lamotte pour ju(jer de leur situation; a 
ajouté qu'au mois d'avril 1783, pour tirer de l'em- 
bairai où se trouTaient le sieur et la dame de La- 
motte , il arait cautionné ladite dame de la somme de 
S, 500 livres qu'elle devait ù un juif de Nancy, ainsi 
qu'il l'a dit dans ses précédents interrog^atoires. 

Interrogé s'il n'a pas engagé la dame de Lamotte il 
Tenir s'établir à Paris, et si elle ne demeurait pas rue 
de la Verrerie , en hôtel garni , 

A répondu qu'il ne l'a jamais eo^jagée à venir ù 
Paris; qu'il ignore où elle demeurait quand elle y 
était, et que même il l'avait plusieurs fois invitée à vi- 
vre en province avec sa pension. 

Interrogé si dans le même temps le frère de la dame 
de Lamotte étant venu à Paris et lui ayant apporté 
di£Bérentes choses curieuses, il n'acquitta pas poui; lui 
10,000 livres de lettres de change, 

A répondu qu'il n'a jamais vu son frère, et par con- 
séquent n'a rien acquitté pour lui. 

Interrogé s'il n'a pas donné 200 louis pour la sœur 
de la dame de Lamotte qui était malade, 

A répondu qu'il n'a jamais vu cette soeur et n'a rien 
donné pour elle. 

Interro(jé s'il n'a pas proposé à la dame do. Lamotte 
de se Ipger plus décemment, et. ne lui proposa pas une 
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maisoii rue Heuve Saint^iiles qu'il offirit de fiyre 
louer et meubler, 

A répondu que nou , qu'il n'a nulle connuissauce de 
cet objet. 

Interrogé s'il ne s'occupait pas pour lors à ISnve on 
à fiiire iàire pour ladite dame de Lamotte des Hiénoi- 
res qu'elle avait à présenter au Roi et aux ministres, 

A répondu qu'il se i a[ipelle qu'une fois elle lui avait 
montré un mémoire très-mal fait ; il lui conseilla d'y 
£ure des changements; que, d'ailieors, il a mis si pen 
d'importance à ces sortes de conseils aoxqods on clier- 
die à en donner beaucoup, que cette drconstance a 
laissé peu de traces dans sa mémoire. 

lnterro{;é s'il ne sait pas que, au jour de la Glian-> 
deleur 1 783 , la dame de Lamotte présenta unmânmre 
à la Reine en se jetant à ses pieds, et que œ mémoire 
n'ayant pas eu la réussite qu'elle s'en pr omet ta it, elle 
avait discontinué d'aller à Versailles aussi fréquem- 
ment qu'elle y allait auparavant, 

A répondu que la dame de Lamotte faii avait rendu 
ce récit di£B$remment, et qu'elle hd avait même dit 
avoir intéressé la Reîne par son état de soufl&ance. 

Interro^j^é s'il n'était pas visible à Versailles, et si, 
lui répondant, n'était pas, par sa place, à même de 
savoir que la dame de Lamotte n'avait ancmi aeoès 
auprès de la Reine , 

A répondu qu'il n'était nuUemeut à portée de con- 
naître ces détails. 

Interrogé s'il connaît le père Loth , minime , s'il ne 
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lui a pus promis de le faire séculariser et de ie nouuner 
priev des Quinze- Viii|(to, 

▲ réjpondn qa'û a eonmi le pte Lodi muqnonesl 
comme religieux; qu*il s'adonnait à prêcher; qu'il ae 
hli a jamais parle de le faire séculariser et encore moins 
de le n&ettre prieur aux i^uioze-Yingts , et que même 
il s*y apflc de place d« pnenr aux Quinze-Vingts. 

latem^é ai la dame de Lamotte ne hii a pas £ul 
des confidences an sujet des cha^ns que lui donnait 
une dame d'Oliva , relativement aux intri{p.ies qu'elle 
aTait avec sou mari , 

A répondu ^'il neccMUUitt pas œtte ABasme» et que 
jamais la dame de LamoHe ne kû a ptommoé ce nom. 

Inlerrogé si , lorsque la dame de Lamotte ëtait à 
Versailles, elle ne le faisait pas avertir, et s'il n'allait 
pas cbez elle ou si elle ne venait pas chez lui ^ et s'ils 
ne ae p r oasepaient pas dans les jardins de Versailles» 
tantét avec hn asul, tantôt avec le baroai de Planta» 
tentât avec son mari , 

A répondu qu'il ne s'est jamais promené seul avec 
elle; qu'il ne «'est jamais promené avec son mari, 
mais qu'il s'est une seule-fois pramené avec elle layant 
reneontrée; le baron de Planta était awec lui répan- 
dant', et en outre le soir du jour où elle lui fit accroire 
avoir eu Thonneur d'approcher de la Reine. 

intenrofé si le 24 juillet il ne se promena pas sur la 
terrasse avec la dame de Lamotte, lui étant en lévite 
et son chapeau en olaband , et s'il n'a pas été ce jour* 
là avec elle jusqu'à Trianou , et s'il ne la remit pas en 
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entrant sous les piliers de la galerie dans une chaise, 
A répondu qu'il n'a jamais été avec elle à Trianony 
et <|u*il ne s'est promené avec elle que quelques 
instants. 

A lui remontré que la Reine n'aurait pas paru seule 
le soir dans le parc sans avoir des personnes à sa suite, 

A répondu que la personne qu'il a cru malbeoreu- 
sement être la Reine ne -lui avait pas para être seule 
clans le jardin ; cet homme habillé de noir dont il est 
question tlans les interrogatoires précédents était près 
d'elle, et eu outre, un peu plus loin, il avait vu deux 
ou. trois personnes; que d'ailleurs la Beine paraissait 
si peu distante qu'on était venu dire positivement dans 
le même instant que Madave et madame la oomiesse 
d'Artois la rejoi(jnaient. 

A lui représenté que, indépendamment du peu de 
vraisemblance qu'il y a dans le &âi de l'entrevue qu'il 
BOUS a racontée dans ses précédents interrogatoires, il 
ne serait pas d'accord avec la fille d'OHva et le parti- 
culier (|u il désifjne pour avoir dit (jue Madame et ma- 
dame la comtesse d'Artois rejoi^jnaient la Reine, et 
qu'il résulte de l'ensemble de ces fiiits et de leur con- 
trariété que le lait de la promenade peut ne pas paraître 
véritable, 

A répondu que sur cela il s'en rapporte aux dates et 
aux circonstances qu'il a données dans ses précédents 
interrogatoires. 

Interrogé si vers la fin de l'année 1784 il ne dit pas 
à la dame de Lamotte qu'il l'avait recommandée à 
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If, de GaioDiie» et hà avait représenté 4]u'il ne fiôsait 
pas pour elle ce qu'il devait feife, et 8*il ne fan donna 
pas pour lors 15,000 livres, en hii éunA de placer 

de ces fonds le plus (ju'elle pourrait, 

A répondu qu'il se rappelle avoir recommandé la 
dame de Lamotte à M. le contrdleiir général, mais 
<pi'il ne pourrait pas dire à qudUe date positiTement ; 
qu'il se rappelle aussi très-bien n'avoir donné ni à 
cette épo(pie ni ù aucune autre une somme de 15,000 
livres à Ja dam(; de Lamotte. 

Interrogé s'il n'est pas vrai que dads le mois de 
janvier 1785 la dame de Lamotte lui dit que le joaillier 
de la Reine était venu chez elle et lui avait montré un 
collier, pour cnya^jer lui répondant a ayir auprès du 
ministre afin de faire âiire l'acquisition du collier par 
leBoi, 

A vépondn que non , et au surplus s*en réfère a sas 

précédents interrogatoires. 

Interrogé si un jour, de (p and matin, il ne Ht pas de- 
mander par écrit à la dame de Lamotte l'adresie des 
joailliers çt si elle ne la lui envoya pas, 

A répondu qu'il ne se rappeUe nuUeâaoent avoir JEût 
une pareille demande. 

lnterro(ré si la dame de Lamotte , ayant appris par 
les joailliers l'acquisition du collier et voyant que le 
répondant ne pariait pas, elle ne lui dit pas en pUusvH 
tant : « Vous êtes bien discret, vous ne me dites pas 
que vous avez vu les joailliers et (jue vous ave/ laiL 
l'emplette du collier? » et s'il ne lui répondit pas : 
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a Vous êtes bien curieuse... eh bien, devinez pour qui 
c'est... C'est pour votre souTeraine; sortoiit Je plus 
(y— d seeret» car tout serait perdu;* 

A répondu qu'il n'y a pas un inol de mi dans tout 
cela, et que le fait alléfjué dans ses précédents inter- 
ro^toircs prouve la fausseté de ce qu'elle avance ici, 
puisqu'elle a été de tr ès y and matin chez les joailliers 
les prévenir que le répondant viendrait voir le collier^ 
et que c*éta^ pov la Reine. 

Interrogé s'il connait le comte de Cagliostro, dans 
quel temps et où il a sa coanaissauœ ; 

A répondu qu'il l'a vu une piaoière fins à Stra»- 
boori^ en le consultant pour sa santé, et ensuite à Foo- 
easion de Taecident de la jambe de M. de Soubise qui 
menaçait de la gangrène; à cette épotpie il fut écrit de 
Paris, à lui répoodant, d'engager le comte de Gaglios- 
lio de venir dans cette viUe voir M. le prince de 
Soubise, ce qu'il fit sans hésiter; que lui, r^iondant, 
ramena dans sa voiture , et depuis ce teBqis4à il a lié 
connaissance avec lui. 

Interrogé s'il n'a pas toujours témoigné au sieur de 
Gagliostn) beaucoup de dcfiérenoe et d'égards» s'il ne 
Ta pas engagé à venir demeurer à Paris, et s'il ne loi 
a pas fait louer et meubler un appartement à ses finis , 

A répondu qu'il lui a toujours su gi'and gré des 
marges d'attachement qu'il lui avait données en ve- 
nant snr4e-champ à Paris à l'oocasion dn prince 
Soubise; que, quant à son séjour dans celte capitale » 
le répondant aurait désiié qu'il vint s'établir à StlUS- 
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boin^ par Futilité dont il y était, Bon-Mdflnittiit par 
les aecmm qo'il donnait gratis, maia par le conooora 

considérable d'étrangers qui y étaient venus pendant 
«on premier séjour; et cpie, quant à la maison qu'il 
occupe, ce n'est pas aux irais du répondant. 

Interrogé s'il n'allait pas souvent chez bd, s'il n'y 
niang;eait pas fréquemment, et s'il ne fournissait pas à 
la dépense de la maison, 

À répondu qu il y allait fréquemment, y faisait por- 
ter quelques plats de chez lui, mais qu iln'entnût pour 
tien dans la dépense de la maisou. 

Interrogfé si an mois de mars 1785 il ne dit pas k la 
dame de Lamotte qu'il avail vu <pielqu'un qui désirait 
renouTeler connaissance avec eUe, que c'était le sieur 
Cagliostro, et s'il n'ajouta pas : « Si voulez le voir, 
écrÎTez-moi que vous désirez yoir ce (^rand homme» œt 
homme extraordinaire » , 

A répondu qu'il se souvient, sans se rappeler la 
date, que la dame de Lamotte lui ayant dit qu'elle 
était incommodée, il lui dit que si eUe avait confiaaoe 
dans le sieur comte de Gag;iiostro qu'dle avait vu 
à Strasbourg, elle n'avait qu'à le lui rappeler et à 
l'aller voir. 

Interrog^é si la dame de Lamotte ne vit pas le comte 
de Cagliostro dwz lui, s'il ne hd dit pas : « Êtes-vous 
Uen con tent e d'avoir vu un aussi grand homme ; voyez, 

on ne sait ])as qui il est, c'est un dieu : voyez ce por- 
trait, ces yeux qui re(^urdent au ciel.... Pour vous as- 
surer de ce qu'il est capahle de fîiire, amenés une petite 
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fiUe ou un petit garçon de sept ans , il vous fera voir 
des choses extraordinaires que yoos ne poorres croire 
qn*en les Toyant » , 

A répf>ii(lu ([u'il n'a pas («'rtaiiKîineiit tenu co ])ro- 
pos, mais qu'il aura demandé ù lu dame de Lamotte^ 
si elle n'était pas très-contente de la façon dont Ca- 
gliostro lui avait parlé sor sa santé, et qu'il v^»ète en- 
core qu'il n*est pas possible qu'il ait tenu le propos 
qu'on lui prête. 

Interrogé si deux jours après la dame de Lamotte 
ne mena pas chez lui sa nièce, s'il ne dit pas à cette 
nièce : « Allons, mademoiselle, pries M. le loomte 
de Vous faire voir ce rpii vous fera très-^jrand plaisir, 
après cela vous pourrez dire être un ange.... Allez au- 
près de M. le comte , ne le craignez pas, il ne vous fera 
pas de mal ? • 

A répondu que tout cet ensemble de feits est pr^ 
senté extrèineinont en charfje. Le fait est que la dame 
de Lamotte désirait lui présenter su nièce pour lui faire 
obtenir une pension; qu'elles se trouvèrent chez lui 
avec le comte de Gagliostro, à qui <m rappda qu'A 
avait dit à Strasbourg; que la Reine accoucherait d'un 
Danphin , et on lui dit qu'il fallait <|u il devinât aussi 
juste duos cette occasion en annonçant que la Reine 
accoucherait d'un prince. Sur-le-champ, le sieur de 
Gagliostro dit à la nièce de la dame de Lamotte : « Si 
vous êtes sa^e , vous verrez que la grande dame (sans 
nommer la Reine) aura un j)rince. » On mit un para- 
vent , derrière lequel on ht passer la nièce de la dame 
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de Lamotte, et M. de Ga^^liostro lui répéta : « Si vous 
êtes sa(je , vous verrez. » Et comme elle ne répondait 
pas , il frappa contre le paravent en lui disant : « Eh 
lûen, vous ne r^ondez pas? » £t alor» ia nièce dit 
qu'elle voyait une grande dame qui était grosse , qu'elle 
accoucherait d'un prince et qu'elle voyait la Reine. Le 
comte de Ca(|liostro parut étonné de ce qu'elle avait 
nommé la Reine qu'il ne lui avait pas nommée, et lui 
dit : « Allons, j'espère que tous ayes dit juste et que 
la Reine aura un prince. » Et tout fut dit. 

Interrofjé si l'on n'a pas recommencé pareille scène eu 
deux lois, Tune avec la nièce de madame de Lamotte 
et une autre fois avec un petit garçon , et si celte der- 
nière scène ne s'est pas pasiée au mois d'avril, 

A répondu (|u'il y a quelque chose de vrai dans 
cette (juestiou , ruais qu'il croit qu'il fîit question de 
l'effet du magnétisme. 

A lui demandé si, après cette dernière scène, il ne 
s^est rien passé de plus extraordinaire , 

A répondu que non , absolument rien. 

A lui demaudé si au contraire de ce qu'il vient de 
nous dire, Cagliostro, avant de commencer ses opéra- 
tions, n'a pas paré cette nièce de difiiérents cordons, 
croix, cradiats, et de tablier ; s'il ne lui a pas posé son 
épée sur la téte ; s'il ne lui a pas parlé du grand Gophte,- 
de l'ange Michacl-Raphaël, et enfin n'a pas emplové 
toutes sortes de cérémonies pour la préparer à ce 
qu'elle allait voir et à ce qu'elle allait répondre, en 
prononçant des mots amtquels on ne comprenait rien , 
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A répondu que quand même toutes ces simagrées 
seraient Traies, elles seraient très-in$i{;i)itiantes sérieu- 
sèment prités, et n'auraient ea po«r but que de loettre 
du sérieux vis-à-w de l'cniurt; aiaîs qu'elles soat 
JBiuese* dans tous œs détails. 

A lui demandé si , au contraire, on n'a pas employé 
toutes ces cérémonies pour donner plus de confiance 
à la dame de Lamotte en GagiiostrOy et TameDer an 
point que l'on démit d'elle, 

• A répondu que œ ne pouvait pas être l'effet d'anom 

motif, puisrjuc l'on ne se proposait aucun but. 

Interrogé si après ia dernière séance la dame de 
Lamotte étant restée en tiers avec le répondant et 
Gagliostro, on ne pma pas sur une table une très* 
grande quantité de lumières, une épée nue en croix 
avec un poignard, dillérentes médailles, les croix de 
Jérusalem et de Saint-André, et si Ga^ostro ne fit 
pas p<Mer à la da|iie de Lamotte la main sur la croix, 
en lui faisant jurer que de sa vie elle ne dirait rien de 
ce qu'elle verrait et de ce qui allait hii être proposé, 

A repondu que ces calomnies sont trop odieuses 
pour y répondre autrement que parla n^[ation la plus 
affirmative* 

Interrogé si Cagliostrb ne dit pas li lui , répondant : 
«Prince, allez donc, allez donc! » S'il n'a pas été à 
son secrétaire, et n'en a pas rapporte une boîte de bois 
blanc ovale, un peu grande; si Gagiiostro ne lui dit 
pas : « U y en a encore une autre, apportez-la. » S'il 
ne l'a pas été chercher et ne l'a pas apportée ; 
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A répondu qne rien n'est plw tes, et que e'ett une 

calomnie atroce. 

Interrogé si ces deux boites n 'étaient pas remplie» 
de diamants; s*ik ne demanda pat à la dame de La- 
motte ai ton mari TOiidnttt aller en Angleterre, qu'il 
kn d onn er a it 6,000 Ifrres, qu'il porterait chez un 
banquier^ qu'il tirerait une lettre de change à vue sur 
Londres, et s'il ne dit pas à la dame de Lamotte en 
présence de Gagliofltro : « Voici des diamants, j'en sais 
le prist dites à votre mari que s'il ne les vend pas 
sans être montés, il ne les rapporte pas ici sans qu'ils 
le soient » ; 

A répondu que rien n'est plus £mul; qu'il n'y a pas 
vn mot de mi. 

Du mercredi 1^ février 1786. 

Interrogé si dans les premiers jours du mois de mars 
il ne remit pas à la dame de Lamotte vingt-deux dia^ 
mants, et s'il ne Ini dit pas : « Voilà des diamants, si 
vous étiez intelligente... Mais non, votre mari pourrait 
me dire ce qu'on en offre, j'en ai la note. » S il ne pesa 
pas ces diamants dans de petites balances jaunes, et 
ne lui dit pas : « Il y en a pour 15,000 livres. » Si la 
dame de Lamotte ne dit pas : « Mon mari n'est pas 
connaisseur, je Ini en parierai avant que d'emporter 
la boite » ; 

A répondu affirmativement que non ; qu'il n'a donné 
aucun diamant ni à la dame de Lamotte ni à son mari, 
en présent on ponr les vendre. 
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Interrogé si le lendemain matin il n'envoya pas par 
son suisse, à la dame de Lamotte, les vin^rt-deux dia- 
mants dans une petite boite cachetée et une lettre por- 
tant : « Défeites-Tons de cela an pfait vite » ; 

A répondu que non , que ce lait est aussi faux que le 
précédent, et cjue jninais son suisse n u été chargé par 
lui de lui porter de hoite. 

Interrogé si la dame de Lamotte ne lui a pas hit 
part des dânarches qu'elle avait laites pour vendre ces 
'vingt-deux diamants, en lui disant qu'on ne pourrait 
les payer (|ii'en deux payements ; s'il ne lui dit pas : 
« Donnez-les, piiiscpi'on ne peut pas faire autrement. » 
Si la dame de Lamotte ne lui a pas remis 8,000 ou 
9,000 francs pour la première vente, et le montant du 
surplus à l'échéance d'un billet qui avait été fait ; 

A répondu que cette allégation est aussi fausse que 
les précédentes. 

Interrogé si dans le même mois de mars il ne donna 
pas à la dame de Lamotte une boite de bois blanc, 
dans laquelle il y avait de petits diamants , et si ces 
diamants ayant été vendus 9,000 irancs, il n'en fit pas 
présent à la dame de Lamotte, 

A répondu que non. 

Interrogé si dans les premiers jours d'avril il ne fit 

pas présent à la dame de Lamotte d'un Ijriliaiit de 
3 ,100 livres , et de petits diamants qui pouvaient valoir 
2,040 lims, 
A r^N>ndu que non. 

Interrogé si dans je courant du même mois d'avril il 
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n'a pus remis à la dame de Lamotte seize diamants, 
qu'il lui dit valoir 18,000 francs; si la dame de La- 
motte ayant dit «pie l'on n'en ofiSrait que 16,000, il ne 
hn dit pas de les vendre pour ce prix, et si la dame de 
Lamotte ne hii a pas remis cette somme, 
A répondu que non. 

Interrogée si la dame de Lamotte lui ayant fait pa- 
raître de la .surprise de la quantité de diamants qu'elle 
voyait et qu'il lui donnait à vendre, ne lui demanda 

|)as d'où lui pouvaient provenir ces diamants ; s'il ne 
lui répondit pas : « Ce sont d'anciennes parures que. je 
ne mets plus à présent, parce que je suis vieux » ; 
A répondu que BOD. 

lnterro(pé si dans le commencement de mai il ne 

demanda pas h la dame de Lamotte de chercher quel- 
qu'un qui aurait le portrait de la Heine, qu'il ferait 
mettre sur une bonbonnière, pour l'entourage de la- 
quelle il lui donna des diamants, et s'il ne lui fit pas 
présent de deux brillants pour être montés en bague; 
si la dame de Lamotte ne lui a pas apporté le portrait 
de la Reine, dont il lui dit de faire faire une copie .et 
d'y fiûre ajouter à la main une rose ; si elle ne lui remit 
ps» le portrait avec la boite, .et s'il ne lui donna pas 
un billet de 1 ,000 livres pour payer la boite et la façon 
du portrait, 

A répondu que non . 

intetro^é si ce n'<est pas à sa sollicitation que le 
sieur de Lamotte est parti pour Londres dans le courant 
-d'avril pour vendre les diamants, qui étaient renfermés 

17 
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dans les deas bottés qu'il wmà ramiMs à ht dow de ■ 

Lamotte, en présence de Cagliostro, 

A répondu t|ue non , et qu'il n a remis aucune i>oite 
en présence du comte de GaQliostio ni d'aocnne «rti» 
personne. 

Interrogé si dans le courant do wêêà il ne dît pas à la 

dame de Lainotto d'éciire à sou mari de revenir, et de 
rapporter avec lui Tarèrent qu il avait reçu, parce qu il 
en arait le plos grand besoin, 
À r^pondtt non. 

Interrogé â le 99 do mois de mai le sieur de La- 
motte ne revint pas et ne rapporta pas des effets en 
papier ]>onr 121,000 livres, sur Perregaux, banquier; 
un mëdaâlon, nne pne de girandotse, «ne ^ngh et 
deoz grosses bagues ponr nn hoaNne; si le daaM de 
Lamotte ne kû a pas remis les eflfèts ainsi cjee les die- 
mants; s il n'a pas dit a la dame de Lamotte de dire à 
son mari de convertir les billets en billets de la caisse 
d*escmopte; si la dame de L amo t t e» lui a^ant r a ppo rt é 
ces billets, il ne loi donna pour ses pâmas le ■ndeillonf 
l*épin{jlc et les jprandoles, 

A répondu que non ; qu'il n'a donné aucune com- 
mission au sieur de Lamotte , et n'a donné aucun diar 
mant ni autre bijou à la dame de Lamotte. 

Interrogé si la dame de Lamotte hii ayant dît qee 
son mari avait laissé en Angleterre des diamants à 
monter ou à vendre, parce (pie le répondant lavait 
pfessé de tefenir, il ne lui dit pas : • Je ikeiwisis <|n*on 
les Tendit plotAt que de les leu f oy si montés. » Si cHe 
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ne kiî montra pas nne lettre écrite à son mari, oà Ton 

marquait <jTie les diaiuauls étaient montés, et par 
quelle voie il fallait les faire passer; s'il ne lui dit pas : 
*• Gda n'est pas prevsé, j'ai mes objets remplit, je ver- 
rai cda à mon retour de Saverne » , 

A répondn qne tout ceia est dbsohmwBl haa. 

Interro{[é s'il connail les nommés Marcilly et Ogeard , 

A répondu que non. 

Intenro|^ 8*ii oonnatt mie fiUe nommée Mesla de 
GonrriHey et qvt aefidt i^ipclark iiaroone de SoUebef]^ 

ou Sonberç, 

A répondu que non. 

Interro^^é s'il ne sait pas que cette fille, qui s'est dite 
baronne debante qnalité» andease dumoinMae d'Al- 
lemagne, il n'y a pas dix-sept à dix-huit ans qu'il en a 

fait la connaissance; si elle ne l'a pas suivi à Paris, à 
Strasbourg;, en Alsace et à Vienne, 
A répondu que non. 

Intenrogé s'il n'a pas en k projet de marier cette 
fiDe avec un gcntilhomnie, qui anrnt reeenna un e»* 

faut que la fille Gourville aurait eu de lui, lequel pour^ 
rait avoir quinze ans, 

A répondu qne c'était nne calomnie atroc»; qn'il 
était bien fikdié qae M. le r appo r tenr fiôl oMigé de loi 
kire nne pareille qoestion . * 

Interrogé s'il ne sait pas qu'il a été fait des déniar- 

dies relatives à ce mariag^e ; qu'un sieur de Bette 

d'Étiewille a proposé dans le courant du mois de mars 

dernier le sieur baron de Fa^et, ^arde dn corps de 

ir. 
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Monsieur, lequel s*est présenté; qu'il a été accepU»; 
que le mariage avait été fixé pour être fait après la 
Qnasiiiiodo, 

A i^pondn qu'il n'a nulle connaistanoe de ce dont 
on lui parle. 

Interrogfé si cette dame deCourville ne demeurait pas 
i*ue lies Touruelles, au coin de la rue Neuve Saint-GiUes, 

A répondu qu'il n'en sait rien. 

Interro^ s*U n'est pas vrai que le 6 do moia d'avril, 
la dame de Gourville montra an sîeur d'ÉtienviUe des 
diamants non montés, qu'elle lui dit provenir d'une 
rivière de diamants que les femmes portaient autrefois, 
lesquels avaient été estimés 432,000 livres', 

A répondu que non, et n*a nulle connaissanœ de 
cela. 

IiiteiTO(;é s'il n'a pas connaissance que la fille de 
Gourville voulait vendre ses diamants avant que de se 
marier, et qu'elle proposa au sieur d'ÉtienviUe de pas- 
ser en Hollande pour les vendre, parce qu'elle avait 
des raisons pour ne pas les vendre à Paris , 

A répondu que non. 

Interrogé s'il n'est pas vrai que le 12 avril, sur les 
dix heures et demie du soir, le sieur d'ÉtienviUe ne 
trouva pas lui, répondant, dbes la fille dé Gourville; 
qu'il était vétu d'une reding^ote petit-g^ris, ayant sur sa 
tète un chapeau rond avec un cordonnet et des jjlands 
d'or, et s'il ne dit pas au sieur d'Étieuville <{u'il était 
content de sa conduite et de son aile, et qu'U se cliar* 
geait du soin de sa fortune. 
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A répondu qae non,, qu'il n'a point de capote petît- 
gpris y et qu'il ne sort jamais avec un chapeau en ckh* 

baiid , îi cor(lonn(?t et {jlands d'or. 

lnteri o(;(> s*il ne dit pas ce jour-iù au sieur d'Étieu- 
▼ille que des raisons de la plus grande importance em- 
pêchaient que le mariage n'eût lien avant l'époque du 
1** au 15 juillet; si d'Étienville n'écrivit pas sur-le- 
champ, en sa présence, au ])ar()n de lajjes, pour lui 
annoncer ce retard , et s'il n'a pas été fait paria dame 
de CourviUe un dédit de 30,000 francs au profit du 
haron de Fa^, dans le cas où le mariage n'aurait pat 
lieu, lequel dédit a été remis au sieur d'Étienville , 

A répondu que non , qu'il u'u nulle cunnaissauce de 
ces faits. 

Interrogé s'il n'est pas à sa conhaissance que dana le 
mois de mai , la fille de CourviUe proposa de nou- 
veau au sieur d'Étienville d'aller en Hollande vendre 
les diamants , et que sur le refus qu'il en fit , elle en 
vendit une partie et en fit monter une autre, qu'elle 
annonçait devoir être destinée au baron de Pages, 

A r^ndu (ju'il n'a aucune connaissance de cea 
faits. 

Interro(jé s'il n'est pas resté à l'aris dans le mois de 
juillet pour faire condure ce mariage; si le 18 ou 20 
de ce mois il n'eut pas une seconde entrevue avec 
d'Étienville chez la dame de CourviUe, à onse heures 

du soir; s'il ne dit pas au sieur d'Etienville; que ce 
n'était jms à lui qu'il fallait s'en prendre si le maria{>e 
n'était pas fait; si la fille de CourviUe ne dit pas à 
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d'ÉtieiiTille que hd, répcmdaot, devait lui donner pour 
le mariifle 500,000 lime» et <|ne tant qa*il ne rempli- 
mit pas sa promesse, elle n'irait pas pins arant , 

A répondn qne toutes ces ulié^utioiis sont auin 
fausses que les précédentes. 

Interra^^ si le maria^ n*a pas été êsé poor le 
18 août, époque à laquelle un emprunt de 500,000 li- 

▼res projeté par lai, répondant, devait être rempli; 
s'il n en[ja{jea pas ii cette époque du 12 août la fille de 
Courville à retirer le dédit de 30,000 livres, à s'absen- 
ter de Paris, et à emmener aree elle le sieur d'Ëtien- 
ville, afin qn*on ne pût avoir connaissance de ce qui 
s'était passé an sujet de ce mariage , 

A répoudu qu il n'a aucune connaissance de ces 
fiûto. 

Du mercredi l" février 1786. 

Interrofjé s'il n'est pas vrai que sollicitant dans le 
mois de mai la dame de Laraotte de ])resser son mari 
de revenir de Londres, et de loi apporter l'argent pro> 
Tenant des diamants; il ne lui dît pas qu'il en anraii le 
plus pressant besoin , ayant pris des en(ja(>[ements dont 
il avait bien des re^jrets, et s'il ne dit pas à la dame de 
Lamotte : « Vous avez vu chez moi, la semaine sainte, 
une femme; c'est à elle que j'ai promis 500,000 livres, 
c'est ponr la marier avec quelqu'un de nom k Ver- 
sailles; j'ai en nn enfent d'elle que je voudrais &ii« 
lé(j;itimer, elle me presse heauconp » ; 

A répondu qu'il n'y a pas un mot de vrai, que d'ail- 
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leurs dans la semaine sainte il était à YérsaiUes, et, 
daiM le mob de nai, il ëtaii à Smnia. 

iBlerra^é n k «bmt d» LaiMtto ne loi obMrva pas 
qne mtle fWnne était coarerte de diamants ; qu'ette 
n'avait pas J)eîsoiii de 500,000 francs, et s il ne lui ré- 
pondit pat) : « Si je ne lui donne pas les 500,000 livres, 
elle vencUa les diaMiita » ; 

A l épaa dy que tout cala est fans. 

Iiiterro^^ s'il bW pas parti pmir Sarame la 20 «i 
9S juin dernier, 

À répondu <pi'il y a été dans les premiers jours de 
Mai, el en est rsvaBii dana las proaievs jours de jnia. 

Intenro^ s*il n'est pas yrai que la sieur de Carboae- 
nières fui quelques jours après proposer à la dame de 
Lamotte d'aller à Saveme, parce qu il avait des choses 
importantes à finre tenir au répandant, 

A répandu que oala n'est psn mi. 

Interrogé ai la denm de Lamotte ne s'est pas rsndtM 
à Saverne habillée en homme, et s'il ne l'a pas envoy^te 
chercher dans une de ses voitures, 

A répondu qu'eUe est Yanua efiéctàvesnant k 8aT«ff»a 
à la fin de mai, el qu'il l'a vna. 

Inlarrof|é si elle ne lui a pas reasis un paquet dont 
elle avait été chargée par le sieur tle Carhonnières, 

A répondu que oui , mais que ce a était pas un pa- 
quet important, mais seulement des papiers d'affairas* 

Intarro|fé s'il ne lui a pas dit pour kû m a r qui sr sn 
reeonaaisgance : « Voilà une beMe dont je ¥ouS faia 
cadeau, ouvrez-la, vous y trouverez quelque chose i » 
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si la dame de Lamotto, l'ayant fmverte, lit* la trouva 
pas remplie de diamants non montés, et s'il ne lui dit 
pas, à l'égard du portrait qui est smr la boite r « Vous 
r^Merez, on vous le laisserez, comme tous voudrez » ; 

A répondu qu'il n'y a pas un mot de vrai dans tout 
ce détail; (ju'il ne lui a donné ni argent m l)oite; (ju'il 
a offert à la dame de Lamotte de l'argent pour les finds 
de son voyage. Elle lui a répondu que la Reine lui avait 
donné de quoi feire le Toyaf^e ; • a ajouté que le but de 
cette démarche de la dame de Lamotte ét^iit de lui dire 
que la Heine aurait la bonté de le recevoir quand il 
reviendrait, et qu'elle s'était empressée de lui appren- 
dre cette bonne noavelle. 

Interrogé si ensuite il ne montra pas à la dame de 
Lamotte une honbonnière moitié plus {grande que celle 
qu'il venait de lui donner, entourée de très-{jros dia- 
mants; s'il ne leva pas le médaillon et ne fit pas voir à 
la dame de Lamotte le portrait de la Beine, pins beau 
que celui qu'il lui avait donné, 

A répondu que c'est absolument faux, qu'il n'a 
jamais eu le portrait de la lieine. 

Interrogé s'il n'a pas donné une très-grande quantité 
de diamants à la dame de Ga^ostro et à son mari, et 
s'ils ne provenaient pas du collier, 

A répondu que le comte de Cagliostro lui ayant en 
diverses occasions donné divers objets qui avaient une 
certaine valeur, et n'ayant jamais rien voulu accepter 
de lui, il avait pris occasion du séjour de sa fansoe à 
Paris pour lui faire quelques présents , et que ce qu'elle 
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m reçu a été monté et iburni par barrière et fiolimer ; 
que la répiqgiianoe dn comte de Ga9Uo«tro était telie* 
que faii ayant un jour offert une botte de forme ag[réable 

et de médiocre valmir, il avnit désiré .sur-le-chaïup que 
le répondunteii reçût luio uutre boîte d'or eu échange* 

Interrogé s'il n*est pas à sa connaissance que le sieur 
de Gagliostro, et surtout sa ftmme, avaient une grande 
quantité de diamants , 

A répondu (|u il ne leur a jamais vu que très-peu de 
diamants et de peu de valeur, et aucun qui ne tiiit 
monté. 

Interrogé s*il a une connaissance de la fortune du 
sîenr de Ga^ostro, et s*il a su qu'il fût sur le point 

d'acheter une maison (h; 50, ()()() écus comptants, et si 
la valeur de cette somme n'avait pas été fournie par lui» 
répondant, soit en diamants, soit en aigent prove- 
nant de la Tente des diamants, vu que le sieur de Ga- 
gliostro avait persuadé an répondant qu'il le forait par- 
venir an ministère, 

A répondu qu'il n'a point été à portée de prendre 
d'informations sur la fortune du sieur de Gagliostro; 
qu*il n'a nulle connaissance qu'il ait voulu acheter une 
maison de 150,000 livres, et qu'il ne lui a donné ni 
ar(;ent ni diamants , et que le comte de Gagiiostio ne 
lui a lait aucune promesse. 

Interrogé s'il n'appelait pas souvent ta dame de 
Caffliostro la petite cùmteste, 

A répondu que jamais il ne l'appelle ainsi, ni ne l'a 
entendu nommer. 
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Interrogé si le 2 août il me Sut pas à onze heures du 
■Hm thm k dane de LMBotte, et se kn dit pM : 

• J*« beion de Totre seoMvs, j'ai fiai mm eottiw : 

ymos savez bien , le coUier que je tous m dit être pour 
la Reine, il v avait un arrangement, un écrit; j'ai eu la 
bêtise de dire à Mhmer «pu me tourmentait : Ma £oi, 
adrenes-TiHie à la Aeiae, el dt bn laire écrira «aa 
lettra pour la Reine. Ils sont veans mm dbe que la 
Iteme b't entendait rien, et (foe cela lenr avait été dit 
par la dame Gampan, une des ienmies de chambre de 
la Reioe, qui les avait fait cbercher » ; 

A réponds que rian n'ait plus finn» et qn'il n'a 
janMtts tenu ces propos ; qu*9 n*a été dm la dame de 
Lamotte que d'après Tinstance (jue lui fit de sa part sa 
femme de chambre, ainsi qu'il s'en est expliqué dans 
sas difibîfents interro^toarea. 

iDtarrai^ s'il n'a pas dit tant taïUant à la daoM 
de Lamctte qn'il aHaH être peidn ; qn'il la priait d'ei^ 
vover clKMfhci' tout de suite Hassenge, pour reii{ju(;er 
à réparer ce qu'il avait eu riœpnidenoe de iittre iaire 
par Btfbnier, 

* A rêpondn ^ne tout ce dira ctl finn; qne c'éCail. 
aaéme le sieur Baee s n{;c qui avaîl écrit la lettre pour la 

Reine, et que certainement il témoignera que c'est lui 
qui l'a pressé de taire cette démarche. 
' Intarragési la dame de Lamotte ne lus a pas demandé 
comment il awt pa se laisser traesper et s'il TOyait In 
Reine; s'il ne kn n pas répondu que onî; d elle ne loi 
a pas reparti : « Avez- vous des letties de lu Heiju«^? » 



ff 
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S*ii ne lui répondit pas : « Je ne l'ai jamais im éerim, 
mais j*en ai une grande quantité? v 

A répondu que non à tout ce qui est dit. 

Interro{;é s'il n'a pas montré à lu dunie de Lamotte 
une lettre qu'il plia pour n'en montrer 4pàt le milieu , 
et si ce qu'il montra ne portait pas ees mots :' • Envoyés 
par itt petite comtesse, je serais Adië'qiî'ils fussent éanS 
la peine » ; 

A répondu qu'il n'a montré aucune lettre de cette 
imrme, et où il fût écrit ce que nous liii deoiandoiis. ' 

Interrogé si la dame de Lamotte Im ayant dit ': 
• Gomme vous n'êtes pas sûr que ee soit de l*étrftitfte 
de la Reine, vous pouriie/. vous en procurer par votre 
famille, et vous assurer si vos craintes sont réelles. » 
Et s'il ne dit pas à la dame de Lamotte : « Je n'ose 
pas... ils ne sauraient oe que cela Tout dire » ; 

A répondu qu'il ne lui a jamais dit pareille chose. • 

Interrogé s il n'a pas dit : « M'aurait-elie trompé, 
la petite comtesse? ^\ non, je connais trop madame 
de Gagliostro pour cela, elle n'en est pas ciqpabl^ » ; 

A répondu que tout ce dire est finut. 

Interrogé s'il n'a pas dit à la dame de Lamotte qu'il 
y avait des espions devant sa porte; qu'ils ne quittiiient 
pas la sienne; qu'il craignait qu il ne fût plus temps de 
réparer cela; qu'elle envoyât chercher Bassenge, et lui 
dit de dire an ministre qui l'avait fiiit demander que 
BOhmer avait voulu parier h la -Reîne d'une paire de 
boucles d'oreilles; (jii'au surplus ils avaient a{;i avec 
trop de oonliauce avec lui, répondant, pour leur £ure 
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perdre quelque chose, et qu'il avait déjà chez lui de 
quoi les tirer d'inquiétude? 

A répondu qu'il n'a rien dit de cela à la dame de 
Lamotte. 

A lui demandé, si, le 3 août, il ue vint pas chez la 
dame de Laœotte, entre di& et onze heures du matin , 
avec trois morceaux de papier qu'il dit être ks débris 
d'une lettre de la Reine qu'il avait trouvée dans sa 
famille; s'il n'ajouta pas : « Recoufrontons-les avec ce 
que je vous ai lu hier, vous verrez que je suis trompé, 
et que ce n'est pas la même écriture; gardez ces trois 
morceaux de papier, montrez-les à Bassenge, dites4ui 
que j'ai été trompé , qu'il ait pitié de moi » ; 

A repondu qu'il n'y a pas un mot de vrai. 

Interro^^é s'il n'a pas persécuté la dame de Lamotte 
pour la £eûre venir chez lui , craignant ses indiscrétiona» 
dans le cas où elle serait arrêtée et interrogée relative- 
ment à ce qu'eOe avait vu de Gagliostro, de la remise 
et vente de diamants ; et si le 4 août il ne la sollicita 
pas de partir pour le pays éti-anger^ si après lui avoir 
dit que des e^ipns le suivaient perpétuellement, il ne 
lui a pas dit : « Je vous enverrai fàïerduac ce soir entre 
onze beures et minuit; dites à votre mari que je lui 
saurais mauvais gré, et que je vous ahandoonerais tous 
deux s'il ne se prétait pas à cela » ; 

A léjpondu qu'il s'en réfère à tout ce qu'il a dit dans 
ses précédents interro^itoires. 

Interrogé si la dame de Lamottc ne lui a pas f^it 
dire qu elle avait vu un inspecteur de police passer sous 
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ses fenêtres à différentes fois, et s'il n'est pas venu 
chez elle à huit heures du soir, et «i le sieur et la dame 
de Lnnotte ne le sont pas rendus chez lu» à onze 
heures dn soir, conduits par le sieiir de Carbon- 
nières, 

■ A répondu qu'il s'en réfère sur ce détail à ce qu'il a 
dit dans ses précédents interrogatoires. 

Interrogé si le lendemain 5 aoàt il n*a pas <fit au 
sieur et à la dame de Lamotte, qu'il ne les abandon- 
nerait pas s'ils voulaient passer deux ou trois mois 
par delà le Rhin , en pays étranger, 

A répondu que cela n'est pas vrai. 

Interrogé si le sieur de Lamotte ne lui dit pas : « Je 
ne vois pas pour qnel motif vous voudriez nous éloi- 
, fyner, nous aurions l'air d'être coupables; je suis fi'iché 
d'être obligé de vous refuser; je vous donne ma parole 
dlhonnéte homme de ne rien révéler» , 

A répondu 'que le sieur de Lamotte n'a pas été à 
portée de lui tenir un pareil propos. 

Interro{jé si le sieur de Lamotte ne s'est pas évadé 
«le l'appartement où il était renfermé; si sur les quatre 
heures il n'est pas revenu diercher sa femme; si lui, 
répondant, ne les a pas traités d'ingrats, «t si, ayant 
fait passer la dame de Lamotte dans une chambre <tà 
était le buste de Cafjliostro, il ne lui a pas fait jurer de 
garder le secret qu'elle avait promis, 

A répondu que la vérité est que le sieur de Lamotte 

# 

est sorti parce qu'il pouvait toujours sortir; qu'il a 
emmené sa ftmme pafce que le répondant ne km avait 
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pM prooiis de les ^rder phis long^temps , el que quant 
au reste de renoncé, il est taux en tout. 

Interrogé s'il n'a pas eu connui^sance que le sieur et 
1« dame de Lanotte se randirent à cette épotfÊe à B«r» 
flOF-Aiibe, après avoir fidt emballer publkpiemeal el 
transporter leurs meubles de Paris, 

A répondu (ju'il n'avait en nulle connaissance du 
transport de leurs meubles, et que méuie ils lui «Taient 
dit aUer, mm chea eux, mais cbea mi de leurs parents 
à Bar-abr-Auba. 

Interro^ si avant le départ de la dame de Lamotte, 
et pendant (pi'elle était chez lui, il n a pas exi{;é «[u'elle 
loi remit toutes les lettres et papiers qui établissaient la 
oonrespondanœ entra bii et eUe, et si ia dame de 
Lamotte ne les lui remit pas, 

A répondu qu'il ne lui a demandé ancnn papier, et 

qu'elle ne lui en a remis aucun. 

A lui représenté qu'il n'est pas vraisemblable que le 
sieur et la dame de Lamotte eussent déméni^ an vn 
et an su de tout le monde, enasentétëàBaMir-Aube, 
et ne se lussent pas plutôt retirés en pays étranger, si la 
dame de Lamotte eût contrefait ou fait contrefaire 
l'écriture et la signature de la fieine, et si elle et son 
mari eussent vendu pour leur compte les diamants pn^ 
venant du ooUier, et 4pi'il eal diffidle de croire qn*ik 
se soient approjirié la totalité du collier que lui, répon- 
dant, avait acbeté des joailliers, 

A répondu que cette conduite de la daam de Lamotte 
n'est pas si inconséquente ; que ladite danM crcîyait 
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avoir telleinenl enveloppé le répondant dans ses arti- 
fices, cp&'ii n'oserait rieo dire ; et de lait, les manœuvres 
sont feUement multipliées que certainement Je réfo»* 
danf nvraît pré^^ré payer, ae non dive, «fc lusser la 
dame de Lamotte jouir du firuit de ses intrij^ues ; mais 
que tontes les connaissances acquises au procès doivent 
suffisamment prouver qu'ils ont agi oonmie le i<époii- 
dant l'a déclaré dans toos set intarrogrtaires, tt qoe la 
fuite du mari et d*im de ses agents pra«v« k iférifté da 
ce qu'il avance. 

Interrogé s'il veut cioire les témoins, . 

À répondu que oui, s'ils disent vérité. 

« 

TiTOM. l£ C^AKDmàL UE liOiUM. 

PBEmEa INTEBROGATOIRB OB MADAME DE LAMOTTE 

Du vendredi vingtième jour de janvier mil sept cent 
fuatre-vingt'^ix , de relevée en l'une des salles du 
gouvernement du château de la BastiÛe, 

A été ametfée par-devant nous Jean-Baptisle^Iazi* 
mifien-Pîerre Tîton , conseiller du Roi en la* cour de 

Parlement, par le sieur de Losme, major adjoint du 
diâteau de la Bastille, la dame de Lamotte de Valois, 
accusée, décrétée de prise de corps par l'arrêt du 
15 décemfafu demief. 



• ArclUves de t Empire, X', ^76. 
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Après serment par elle fait de dire vérité : 

Interrogée de ses noms, surnoms, âge, qualité et 
demeure, 

A répondu se nommer Jeanne de yak»it de Saint- 
Bemy de Lnc, épouse de IfaroAntoine-Nîooias comte 

de Lamotte de la Péirissière, âg^ëe de vingt-neuf ans, 
demeurant à Paris, rue Neuve Saint-Gilles. 

Interrogée dans quelle année elle s'est mariée, oe 
qu*eUe fiusait anpanmnt, et où eUe était, 

A répondu que, dès Và^e de cinq ans et demi ou six 
uns, elle a perdu son père et sa mère ; que madame de 
Bouluinvilliers les a adoptés tous les trois aj)rès les 
informations sur leur nom et leur état, et les a mis en 
pension à Passy, où eUe, répondante, est restée six ans 
pour recevoir l'éducation que Ton donne aux enfants 
dans les communautés; qu'elle fut mise chez une cou- 
turière à Paris, ou elle resta trois ans, pendant lequel 
temps madame de fioulainviUiers fit les recherches 
convenables sur ses titres; après qu'ils eurent été 
reconnus, la dame de Boulainvilliers la prit chez elle, 
et elle v resta deux ans de suite; pendant l'intervalle 
de ces deuv années, elle lut reconnue poar être descen- 
dante de Henri II; au bout de ce tenqps, madame de 
Boulainvilliers fit venir sa sœur, qui était restée à la 
terre de son père, et les plaça toutes deux au couvent 
de ral)l)av(' d' Verres, près de sa terre de Montfjeron, « 
poui' être plus ii portée de les voir et de les faire venir 
chez elle ; qu'elle y resta vingt et un mois, que de là 
elle fut à l'abbaye de Longchamps deux ans ; qu'elle en 
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test sortie avec sa sœur pour aller à Bar-sur- Aube m 
oouvent des Ursulines» poor être plus à portée de rentrer* 
dans les biens de learpère, et six mois après, elle fut de- 
mandée par M. de Lamotte en mariafje, lequel a été célé- 
bré le 6 juin 1780, et au mois d'avril de L'année 1781, 
son mari partit pour son corps dans la gendarmerie ; un 
mois après, elle partit pour se rendre au couvent des 
Bénédictines de Saint-Nicolas, entre Nancy et Luné^ 
ville, où elle resta jusqu'au mois d'octohre, qu'elle 
apprit que madame de Boulainvilliers était à Strasbourg 
diez madame l'Intendante; qu'elle s'y rendit avec son 
mari ;. ne la trouvant pas, on lui dit de s'adresser au 
comte de Gagliostro , qui hii dit avoir vu la veille ma- 
dame de Boulainvilliers chez M. le cardinal de Rohan, à 
Saverne, où ils se rendirent la même nuit; qu'étant 
descendus dans une auberge, elle écrivit à madame de 
Boulainvilliers qu'elle était venue exprès pour la voir, 
et la priait de lui indiquer Thenre où elle pourrait avoir 
l'honneur de la voir; M. de Boulainvilliers vint lui- 
même la chercher, après toutefois eu avoir demandé la 
permission à M. le cardinal ; qu'elle s'y rendit avec son 
mari, et reçut de madame de Boulainvilliers toutes les 
marques de tendresse qu'elle lui avait toujours témoi- 
gnées; et les présenta à M. le cardinal, auquel elle conta 
les malheurs d'elle répondante ; qu'ils y restèrent trois 
jours, au bout desquels madame de Boulainvilliers, qui 
partait pour Paris, la remit à son couvent et son mari 
à son corps; en les quittant, elle leur fit promettre de 

la venir rejoindre à Paris dans les premiers jours de 

IS 
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Dovembre, ce qu'ils firent 1 un et l'autre. A son.arri- 
vée, madame dt fioulainvilliers tomba malade de la 
petite yérole, eimite d'une fièvie potnde, doBt cUe 
mourut au bout de dix-eept jours, pendant leei|aeb elle 
répondante la (jarda jour et nuit; que sa mort a été 
pour elle d'autant plus seii«il>ley elle avait |)romis à 
•on mari de lui acheter une compagnie de drageons ; 
^pie pendant sa maladie, elle a prié M. de Graeaal etle 
bailli de GivsMd de finre entrer «on mari dans le» 
{parties d(î M. le comte d'Artois, en attendant le réta- 
blissement de sa sauté ; la répondante étant tomitée 
malade, elle est restée pendant trci& mois dans la mair- 
son de M. de Boidainvilliera ; an bout des trois mois» 
die a été rejrâdre son mari à Versailles, et a été chez 
la veuve Bourgeois, place Dauphiiie, juscpraii mois 
d'avril 1782» où elle s'occupa à solliciter à la cour des 
grâces que son nom lui promettait d'obtenir; et se 
▼oyant i^ocablée de dettes» ipt'dle avait oontractte 
pom* soutenir son nom et son mari et soivre'sesal&ires, 
elle écrivit à M. le cardinal, le 24 juin 1782, pour le 
faire ressouvenir de ses bontés qu'il avait promises à 
madame de BoulainYÎUiers'ponr elle r^oAhkynte; il lui 
donna un fendev-YÔns le jeudi d'ensuite à Paris à soi» 
audience ; que ce jour elle kii rappela de nouveau ses 
malheurs, il 1 assura que si elle disait vérité sur ses 
pitres, sur ses affaires et sur ses dettes, il aurait soin de 
les adoucir; toutefois, ayant les pièces entre les mains, 
il lui demanda sa position actuelle, si éie avait dee 
besoins du moment; qu'elle lui rendit compte de sn 
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position cruelle, étant poursuivie et son mari pour le 
paycmieufc de lettres de change; pour ie momcot» il tira 
de 6011 stcréteir» 50 ou 60 louis tans les compter» 
4|a'il lui leauft, «D b piMut de hu écrire ou de lui dire 
si elle QTait besoin d'autre chose , et lui donna un autre 
rendeat-vous p<jur deux ou trois jours après, et ce à 
Paris; qu'elle s'y rendis» et que ce jour, après ^re 
«■Irée dans des détails avec lui» il lui doona 200 louis; 
que lui ayant Bommé les personnes au profit desquelles 
«Ue anrait fait ou son mari des lettres de change, (ju'elle 
avait à payer un sieur Louis-tsaac liert, juiF, négociant 
à Kancy» pour 5,500 liYies, que le cardinal s'engagea 
à payer Tannée d'ensuite» ce qu'il a &it an 17B3. Pour 
lors» M. le cardinal désirant qu'elle demeurât à Paris 
peur suivre ses affaires et l'aider de ses conseils, tant 
pour elle que pour sou mari» iU vinrent io^er rue de la 
Vevrerteen hôtel garni» oii ils sont restés sij^ mois arec 
aa aaanr» qw élail revenue de Bav-sur-Anbe fort mala^ 
qn*dle avait alors deux chevaux, cabriolets» cinq 
domestiques, tant honiuies (|ue femmes, et sa sœur, ce 
qui hiisait une maison considérahle à soutenir ; que 
dans ce tempe» son ùèn est survoiu et s'est logé hô^ 
de la Marine» ayant pour 10»000 livres de lettres de 
change à acquitter en trois termes; elle en fit part à 
M. le cardinal, auquel son frère avait apporté dilfé- 
rentes choses curieuses pour son cabinet, qui voulut 
Inen aopiitter les lettres de change à leur époque. 
M. le cardinal sftdbant sa scsur fort malade ches elle» il 
hn envoya 300 louis par le sieur 

18. 
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son conseil, et sans (Mitrer dans un plus long détail des 
doDsque lui a laits M. le cardiual depuis qu'il a pris part 
à aet malheore, elle se contentera de dire qu'elle a reçn 
de lui une somme de 78 à 80,000 libres; observe la 
répondante qu'an bout de six mois qu'elle fut dans In 
rue de la Verrerie, M. le cardinal lui dit (prii iaUait 
qu'elle fi^t logée plus décemment et plus commodé- 
ment, et lui (Mirl^ d'une maison qui était à louer me 
Neuve SaintrGilles, et lui proposa de la louer et de la 
faire meubler par son tapissier; la répondante lui 
observa qu elle ne pouvait pas honnêtement employer 
ces moyens-là ; qu'il était plus naturel et plus honn^ 
qu'elle la louât elle-même et Ht meubler sa maison ; 
qu'après cela elle a pris à loyer cette maison pour six 
ou neuF années. Pendant tout ce temps-là, elle s'occu- 
pait toujours à suivre ses at^Faires et faisait des voyages 
à Versailles. M. le cardinal s'ooeupait h fidre ou à fiûre 
faire des mémoires qu'elle avait à présenter soit an Boi, 
soit aux ministres. Vers la fin de 1784, Bf. le cardinal 
lui dit avoir j)arlé à M. de Calonne et lui avoir re])ré- 
senté qu'il ne faisait pas pour elle ce qu'il devait faire 
d'après la connaissance que Ton avait de ses titres ; qu'il 
était obligé de venir à son secours, et que c'était autant 
à prendre sur les aumônes du Roi, ét que cela pourrait 
foire crier. M. de Calonne lui dit : « Vous n'avez qu'à 
en parler au Roi, je ne peux rien faire sans ordre. » 
M. le cardinal lui dit, à elle répondante : « Voilà tou- 
jours 1 5,000 francs que je vous donne, placeMn autant 
que vous pourrez ; comme je sais que vos affoires réus- 
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sironty regjardez cela comme des secours momentanés 
que je vous donne. » Sur ses épargnes, elle a placé 
environ 50,000firanc8d'abord, 12,000 francs employés 

dans l'acquisition d'une maison à Har-sur-Aube , qui a 
été vendue 18,000, mais dont son beau-frère en a payé 
0,000 pour une aile de la maison, 30,000 irancs 
qu'elle a placés sur M. de Grassol, 3,000 livres sur un 
autre particulier, et 6,000 sur un autre. 

Interrofjce s'il n'est pas vrai qu'elle disait sans cesse 
aux personnes qu'elle voyait, qu'elle jouissait d'un 
grand crédit auprès de la Reine, et qu'elle avait toute 
sa confiance, 

A répondu qu'elle ne l'a jamais dit à personne, mais 

qu'à raison de l'opulence qu'elle avait d'après les diffé- 
rents dons qu'elle avait reçus des princes et ])rincesses 
du sang et des bienfaits qu'elle recevait de M. le cardi- 
nal, d'après la connaissance qu'il avait de ses papiers, 
et comme venant du Roi , elle disait hautement h ceux 
qui lui faisaient des compliments que la cour voulait 
bien lui rendre justice ; qu'au surplus elle n'a jamais dit 
à personne qu'elle eût accès auprès de la Reine , parce 
qu'il était visible à Versailles qu'elle n'allait pas dies 
la Reine : elle a simplement présenté en 1783, le jour 
de la Chandeleur, eu public, un mémoire à la Reine, 
qui lui avait été dicté par M. le cardinal; que ce 
mémoire n'ayant pas eu la réussite qu'elle espérait des 
bontés de la Reine, elle n'a jamais eu occasion ni pré- 
texte de parier à la Reine ; observe même que depuis 
cette époque elle était des six semaines ou des deux 
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mois sans iDer à Versailles, et «pi'anpmnnt elle y 
aHait tous les jours. 

Interroçëe si elle n*a jamais inoiiti^ li des fiersomies 

qui venaient chez elle des lettres qu'elle disait venir de 
la Reine, 

A réponda qat non, que c'est une absurdité 
effroyable, d'après ,oe «pi*eile Tient de nous dke. 
Interrof^ sî dans difK^renfs mémoires qu'elle a pn 

donner elle n'avait pas l'habitude de signer Marie- 
Antoinette de France, si notamment dans ôn (ju'elle a 
dkinnë à Lnciennes, en présence de plnsteui s personnes, 
elle ne s'était pas appelée Marie-Antoinette de France, 

A n^ondu qu'elle n'a jamais pris ni si[çné les noms 
dv. Marie-xVntoinctlc de France; que quant au mémoire 
qu'elle a donné à Luctennes, ç*a été uniquement un 
mémoire de sa généalogie qu'on a désiré Toir, qu'elle n 
remis à madame du Barry en piésence d'un de ses 
cousins, capitaine de dragons. 

Interrogée si die a connu à Versailles un nommé 
Descloux ou Desclau,- garçon de la chambre et de la 
musique du Boi, • 

A répondu que non , qu'elle ne voyait personne cbes 
elle <jui appartint à la Reine. 

Interrogée si le cardinal allait ia voir assidûment 
tant à Paris- qu*à Versailles, 

A T^ndu que oui, surtout à Tenailles, où H tennft 
assidûment ches elle; et elle el son mari allaient Kri 
rendre compte de leurs dcMuarrhes ; qu'il Paris, ces 
visites étaient moins assidues mais fréquentes. 
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A elle demandé si au lieu des secours fju'elle pré- 
tend avoir reçus du cardiDal, il ne se contentait pas de 
lui éomkw de modiques sommes tantôt de S kniis, tan- 
tôt de S, et mie fins eutre autres de 35, 

A T^pondu (|iiVlle n'était pas faite pour aecepler de 
pareilles sommes, ni M. le cardinal fait pour les offrir. 

Interrogée si vers le mois de mars 1784 elle ne fiit 
pas trouTer le cardinal pour loi dire que, pénétrée de 
reconnaissance des secoors qu'elle avait reçus de loi, 
elle se croyait-asses lieurense pour kn être utile , ayant 
le bonheur d'avoir trouvé accès auprès de la Reine, 

A répondu que non , que M . le cardinal savait par- 
^tement bien qu'elle ne parlait même pas à la Reine, 
qu'elle n'avait pas lîiit autre chose qu'un jour de se 
jeter à ses pieds pour lui jircscnter un mémoire, et que 
depuis ce temj)s-là elle ne s'était présentée en aucune 
fiiçon auprès de la Beine; qu'il ne pouvait en douter 
puisqu'elle lui rendait coosptede tontes ses démarches, 
et que hii-méme lui conseillait les démarches qu'elle 
avait à faire. 

Interrogée si, s'étant aj)er(;ue (pie le cardinal était 
fort étonné de ce qu'elle lui disait, elle ne lui répéta 
pas pfaisienrs iqis que son nom, ses malheurs et la hien- 
feisanoe de la Reine l'avaient lait parvenir jusqu^ elle, 

et si pour le persuader davantajje elle ne lui montra pas 
des lettres qu'elle prétendit lui avoir été écrites par la 
Beine, et dans lesquelles il y avait quelques mots de 
honté, 

A répondu que non, et que M. le cardinal demdt 
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^voir mieux qu*iin autre ce qui se passait à Tersailles, 
surtout vis-à-vis d'elle, qui ne faisait aucune démarche 
sims sa participation y et qu'elle n'a jamais eu Thonneur 
ni le bonheur de recevoir des lettres de la Reine, et ne 
Ini en a tut voir ancune qui fIDkt supposée venir de la 
Reine. 

Interrogée si elle ne dit pas au cardinal, pour le 
mieux persuader, que la Reine était instruite de la con- 
duite qu'il avait tenue à l*^[ard des alfiûres du prince 
de Gnëmënëe et d'autres traits semblables, 

A répondu qu'elle a su comme le public (jue le 
prince de Guéménée avait fait banqueroute, mais 
qu'elle n'avait jamais su la conduite du cardinal à son 
^|ard , qu'elle aurait cru le fiiire rougir en lui en par- 
lant; elle pernste à dire qu'elle n'a jamais parlé à la 
Reine et qu'elle ne Ta jamais persuadé au cardinal. 

Dm 21 jamfiêr 1786. 

Interroffée si elle n'a pas dit au cardinal que la Reine 

lui accorderait une audience, qu'elle le ferait venir 
pour lui donner un ordre , et qu'elle en prendrait oc^ 
casion pour lui dire qu'il pourrait e^rer en ses 
bontés, 

A répondu qu'elle n'a jamais pu dire ces choses à 

M. le cardinal, d'a[)rès ce qu'elle nous a dit précé- 
• demment, qu'elle est étonnée que M. le cardinal pré- 
tende avoir eu besoin d'elle pour avoir une audience , 
et que lui , - qiii est par son état et par sa place journal- 
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iement auprès de la Reine , aurait pu s'apercevoir des 
dispoâtîons où pouvait être la Reine à son égird. 

A elle demandé si cette audience n*ayant pas été 
accordée et les doutes du cardinal naissant , elle ne lui 
dit pas que si la Reine avait différé, c'était parce 
qu'elle ne roulait pas qu'on sût qu'il pouvait comptgr 
sqr ses bontés; mais que la Reine lui prouverait ello- 
méme que tout ce que la répondante lui avait dit de sa 
part était vrai , et que rencontrant la lieine à la pro- 
menade, peut-être il lui parlerait, 

A répondu que cela n'est pas plus probable que ce 
qu'on lui a demandé jusqu'à présent, <^ ce à quoi elle 
a répondu ; qu'elle persistait toujours k dire que le car- 
dinal savait qu'elle ne voyait pas la Reine, et que si la 
répondante s'était annoncée pour avoir accès auprès 
de la Reine et obtenir des audiences pour un autre, 
eUe ne l'aurait pas prié et ne l'aurait pas chai^ de de- 
mander une audience pour elle , surtout M. le cardinal 
étant à portée lui-même de voir et déparier à la Reine 
quand il le ju^j^eait à propos. 

Interrogée si elle ne connaît pas une fille nonmiée 
Leg^uay de Siçny, prenant le surnom de baronne 
d'Oliva, 

A répondu qu'elle lu connaissait pour l'avoir vue au 
Palais>Royal étant assise auprès d'elle; que, se trou- 
vant seule, vu que les dames et autres personnes qui 
étaient venues avec die étaient à se promener, elle 
s'impatienta de ne pas voir revenir son mari ; le mon- 
sieur qui était assis auprès d'elle fut le chercher; pen- 
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lia coannirtîoii «fwe&e, et loi pmiMt homélt A 
Récente y €t voyant M. lo Ticonte de GlMUfenl 

ëtait venu lui parler, et que lui s'étaiit retiré, cette 
dame lui <Ut que le yicxMnte de Choiseul était ua des 
nrie de mm nari et oettnaisnit paKataneat see af^ 
fions, cft awuie la v^ieDdanle se lesisit povr s'en ai- 

In*, <scffle dame se plai^iiît de ee i^oe sa cnnpag^ine ne 

revenait pas et tén)oi(jiia la peine ou elle était de rester 
« seule. Observe que cette dame ëtait avec une petite 
fille de cinq on sia ans, lui d enwm da aù eUe demen» 
tait, Ini ])roposa de la reconduire chei die, me dn Jeur» 
où elle avait dit qu'elle demeurait. Dans ce moment 
son mari revint, u qui elle dit (pi'elle allait reconduire 
cette dame , qui s'était dite la baronne d' Cliva et ëtait 
à Paris pour solliciter un procès; ^'elle avait une 
seenr éçàt de qnelone ans, k l'aUiaye de Mentmartre. 
Son mari fit semblant de ne la pas connaître et d'être 
fâché de ce qu'elle lui avait otlért de la reconduire; 
arrivée à la maison de cette dame , rue du Jour, elle 
lot inritée <le Mnler, ce qa'eUe fit, s'étant aperçue 
que son liMnri dierohait les pieds de cette dame et Ini 
faisait des sijjiies des veux; elle est restée pendant une 
lieure dans la chambre de cette dame qui lui parla 
encore de ses afiaires, que son mari jétait en Aasé riq ne 
et q[n'dle pkôdaît contre Im , tu qu'il retenait tout son 
Inen et demandait des provisions; qu'elle lui d^ 
manda de s'intéresser pour elle auprès d'un magistrat 
pour lequel elle lui donnerait un mémoire , et lui dit ; 
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« Madame, m rooê vodieB wmtB iofanar de moi à 
Mf . le TiecNiito de Ghoîseal, il toob dira qui je em, 

ayant éké thar^^é de me» «Aéras très-kmçtemps. « 
Qu'elle répoiidanle lui dit qu'elle allait h Versailles 
pour quelques jours et qu'à mu retour elle la ferait 
vrertir, œ qo'eUe fit par son mari ; cette dame vint 
diee elle, et, loi pamîgmnt hoiméle et dèomie, elle 
l'admtr dans m eocîëtë , la mena partent aTec eHe , et 
chez les personnes qu'elle connaissait, notamment à 
diDer chez la dame de la Fresnaye; que, vers laiin de 
juin 1784 , cette dame Ini ayant demandé de l'amener 
à Yenaillei, qn'eile ne connaissait pas, la vépondante 
l'y a menée âmx. fois, mie à k fin de juin et mie an 
commencement de juillet; (jue le 24- juillet suivant) 
cette même dame lui proposa de la mener à Versailles, 
mais comme elle atrait promis an baron de Planta 
qndqu(>s jonrs avant de Vj condnii» , et m Toitme, ce 
jour-là, étant remplie par elle répondante, le baron 
de Planta, sa femme de chambre et un (yros paquet, 
cette dame alla avec Je mari d'elle répondante, et le 
sieur Aétanz de ViUette, ancien gendume , dans nne 
Yoitnre, et se rmdirent à YereaiUes; que Je sienr Bé* 
taux de Villette avait besoin à Versailles pour solliciter 
M. de SaiutrPaul pour une sous4ieutenance de maré- 
cbanssée, qui était promise pour haà à madame la du- 
chesse 4e Bourbon , M. le comte de Brienne et M. le 
éœ do Gliàtelet, qui s'intéressaient pour lui; qu'elle 
répondante et son mari y allaient ce jour-là pour solli- 
citer M. le maréchal de Gasthes pour obtenir la per-r 
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misnoii d'engager un brevet de pension du frère d'elle 
déposante pour payer ses dettes; (pi'étant restés trois 
jours à Versailles, ces messieurs loi ont amené la ba^ 

ronne d'Oliva. 

A elle demandé si, au contraire de ce qu'elle vient 
de nous dire, le mari d'elle répondante n'a pas fait 
connaissance de cette fiUe dans le printen^ de Tan*- 
née 1784 , l'ayant sùiTÎe du Palais-Royal, où il se pro- 
menait , jusque chez elle, dans la rue du Jour, au petit 
hôtel de Lambesc , 

A r^»ondu qu'elle ne pouvait pas savoir si son mari 
la connaissait et comment il en a fitdt la connaissance. 

Interrof;ée si ce n'est pas son mari qui l'a conduite 
un soir, a I tipoquc que nous venons de lui dire, et l'a 
laissée seule avec elle, 

A répondu qu'elle l'avait connue au Palais^Royal, 
comme elle nous l'a dit précédemment, et que ce n'est 
pas son mari qui l'y a conduite ni laissée seule. 

Interro(jée si, étant chez la fille d'Oliva à la pre- 
mière fois qu'elle y a été avant d'entrer, elle n'a pas 
tiré de son portefeuille des lettres qu'elle disait avoir 
reçues de la Reine, et n'en a pas lu plusieufs à ladite 
fille, 

A répondu que ce (|nc nous lui demandons est un 
réve pour elle, et qu'il doit paraître fort extraordinaire 
qu'avant de connaître une personne et d'entrer en 
conversation avec die , elle ait débuté par lui montrer 
des lettres de la Reine ; que si elle eût eu des lettres de 
la Keiue ou des particularités de conbance dont elle 
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eût pu s'honorer, elK; 1 aurait fait vis-à-vis des per- 
sonnes honnêtes et de sa connaissance , ce qu'elle n'a 
jamais fait. 

Interrogée si elle ne dit pas à la d'OUva qu'eOe ^ait 

une (lame de la cour, qu'elle était les deux doifjts de la 
main avec la Iteine, qui l'avait mise dans toute sa 
confiance et l'avait chargée de lui trouver une per- 
sonne qui fiât dans le cas de faire ce «pi'eUe faii dirait 
quand il en serait temps; que le moins qu'elle amvit 
serait 15,000 livres, et que le cadeau qu'elle recevrait 
de la Heine serait encore au-dessus,, 

A répondu que tout cela est très-fiiux et lui parait 
un songe; qu'elle ne doute pas. que M. le cardinal, 
pour faire rendre sa cause plus misemblable, n^ait 
imaginé ces clioses-lh, et que, comme cette fille était 
très-bien avec le père Lotli , auquel le cardinal avait 
eu la bonté de le faire prêcher devant le Roi , et qu'il 
hii avait donné l'eqiérance de le faire séculariser pour 
le noimner prieur des Quinze-Vingts , suivant un pro- 
jet que M. le cardinal avait eréé pour l'administration 
de cet hôpital; que ce père Loth nie avoir été chargé 
par voie directe ou indirecte de la part du cardinal de 
faire jouer dans cette affûre un rôle à cette d'Oliva 
• qu'il connaissait rdativement k des confidences que 
lui avait faites la répondante sur les chagrins que lui 
avaient causés des intrigues qui existaient entre cette fille 
et son mari , pour lesquelles le cardinal avait £ût venir 
son mari , et lui avait dit qu'il manquait aux é^purds 
qu'il devait à sa femme, intrigues pour lesquelles la 
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répondante a chassé, vers la fin de septembre 1784, la 
fille d'Oliva, surtout ayant appris par les personnes 
de sa société les indécences qu'elle avait Beutes, qu'elle 
était mme fiQe fwibl iq a e eMumt som fe m^m da Siffxff 
que son nari ▼ivak arec elle deynns loiBf|[te»pa. 

luterrofjée si elle n'offrit pas ii la fille d'Oliva de 
passer un acte des 15,000 livres par-devant notaires, 

▲ r^poBdn qoe nan, et qu'il est nativel de oroîre 
qoa si aile fad acfut ofiort elk i'MUMt acoapté, élMit 
fi^rt ^'Énée dans sas afiâues* 

Int('i ro{;ée si elle ne lui a pas dit <pxe son mari vien- 
drait le lendemain la prendre pour aller à Versailles, 

A r^ndu que von. 

Intenofliée si k filW d*OIÎTa, s'étMt mdwicwk 
aiew de Lvantle ii Tersnlks, le leBdanain, eil» na aa 

trouva pas SOT la |)lace avec sa femme de chambre ; si 
elle ne fit pas descendre de voiture la fille d'Oliva et 
son mari, et si alla ne fit pas eondoife paraonaMuriat 
aa femme de diamiNra la fille d*Oliva dbes dla, phee 

Dauphine, 

A répondu comme ellf vient de nous l'expliquer, 
c'est la troisième fois que la fille d'Oliva venant à 
Tersailles, ches elle, y a été con d uite pur soa mari at 
le sieur de Villette; qu'elle, répondante, y était venue 
avec le baron de Planta, a desrendu celui-ci sur la 
place d'Armes j en arrivant chez elle, elle a tiouvé la 
fiUe d'Oliva avec ces deus mesiienn (Lamotta et 
Bétanx). 

Inteipellée de déclarer si c*ast dans le ])rintemps, ou 
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à kl fin de juillet ou au commencement craoût de Tan- 
nëe 1784, que «on maii condnât laiUk d'CUÎTa k 
Tiiiniin, 

A répondu qo» c'«il le M oa le S6 jnîUet de oitto 

année ; observe que toutes les fois qu'eHe aUait à Ver- 
sailles dans ce temps-là, elle était dans l'habitude d'en 
prévenir le cardinal ; que iok qu'il vint chez elle ou 
qu'elle «Uàt ehes kd, ou qoe le cardinal l*eiiiFoyèft dbei^ 
dier per le baroB de Pkate, ils te pvoaneiUBeDt deoe 
les jardins de Versailles, soit avec le cardinal seul, 
tantôt -awc son mari, et tantôt avec sou mari et le ba- 
nn de Planta, et ce jiaqii'à des deux hewes du MtÎA, 
et qne on jaur-là se femme de cbambre et aon jeoqnst 
l'ont trouvée se promemunt deaKis ki tomme eree le 
cardinal et le baron dv Planta, et (jue le cardinal était 
en lévite , chapeau eu ciabaud ' , et ^aait le boiteux 
povr n'être pns reomna, œ qœ me gOM lui ont fiiit 

Interrogée m en rentrant dm elle eOe ne dit pae à 

la fille d'Olivu tju'elle venait de chez la Heine, à 
laquelle elle avait annoncé sou arrivée; que la Reine 
était enchantée de cela, et que le Berne s'en mmimit 
keameoiip, que le leBdemmn efle Im dirait œ qa'eOe 
«raît à faire , 

A répondu que cela est très-faux. 

Interrog^ée si le lendemaiu vers les neuf heures du 
eoâr elle n habilla pes k fille d'Oliva en méf^, aivec 

• On disait au siècle deruior (jifiui chapeau était en cla^ 
haud quand l'un de ses boixis baissait plus que Tantre. 
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une robe blaïuhe en chemise, et si elie ne lui fit pas 
preodre une grande thérèse de {]i\ze d'Italie, blanche, 

A rëponda que la iMironne d'Oliva était vétoe arec 
mie robe aoglaise de mmueeliiie des Indes brodée, 
avec un jupon rose dessous, et coiffée avec une calèche 
de gaze blanche qu'elle lui a prêtée, parce (|u'elle avait 
un bonnet fort sale; qu'elle a été promener avec son 
mari et le stenr de Viliette; qa'ils sont rentrés entre 
minuit, une heure; que, pour elle, elle fat promener 
seule avec M. le cardinal jusqu'à Trianon, et là, venus 
dans une chaise sous les piliers de la galerie,- et est 
rentrée seule chez elle à minuit; et que son mari, le 
rieur de Viliette et la fille d*Oiiva , n'étaient pas encore 
rentrés; que s'étant impatientée de ce qu'ils ne ren- 
traient pas, elle est sortie avec sa femme de chambre 
pour les chercher, et qu'elle ne les trouva pas. 

A elle demandé si elle ne dit pas à la fille d'Oliva 
qu'elle allait la conduire dans le parc, où die parierait 
à la Reine, avant de parler k la personne à qui elle re- 
mettrait une lettre qu'elle lui donnerait, 

A répondu que non, et que c'est très-faux, et est 
indignée de ces horreurs-là. 

Interrogée ri elle et son mari ne conduisirent pas la 
fille d'Oliva dans le parc, ri elle ne lui remit pas une 
rose j)oiir la donner à la personne qui paraîtrait devant 
elle, en lui disant : « Vous savez ce que cela veut dire » ; 
' A répondu que non, et qu'elle ne peut s'empêcher 
de dire qu'elle regarde cela de la part de ceux qui l'ont 
dit ou lirit dire comme un tnût de Ibliew 
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Interrogée si , k» sieur cle Lamotte les ayant quittés, 
elle ne rentra pas avec la fille d'Oliva dans une char- 
mille où il y avait une brèche, et si eUe ne lui dit pas 
en la quittant : « Aoquittes-Tons bien de votre com- 
mission y parce que la Reine vous regarde » ; 

A répondu qu'elle est indi(>[née de tant de mensonges 
et d'horreurs. 

Interrogée si elle n*avait pas fait placer auprès de 
la èharmille un particulier qui a la figure mince, le 

teint pâle, le visage allongé et les sourcils noirs, 

A répondu que non, et que cela n'a pas le sens 
commun. 

Interrogée si elle n*a pas quitté la fille d'Oliva pour 

aller avertir le cardinal que la Beiuc se promenait et 
lui permettait de se présenter, 

A r^ondu que non; que tout cela est une fable in- 
croyable et des bêtises. 

Interro{jéo si le cardinal ne s'avança pas vers la fille 
d*biiya, qu'il prit pour la Reine, et si celte hlie ne 
remit pas au cardinal la rose, en lui disant : « Vous 
savez ce que cela veut dire * ; 

A répondu que V Académie française ne devrait pas 
être ouverte au cardinal, après avoir dit ou fait dire de 
parHUes bêtises, 

' Interrogée si dans le moment même, un particulier 

qu'elle avait i^ùit placer aujjrès de la charmille, ne vint 

pas annoncer que Madame et madame la comtesse 

d*Aitoift rejoignaient la Reine, et si elle ne vint pas 

J9 
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rgoindr* ht fiUe d'Oli^ en lui diMnt : « Yencs ^te^ 

A répondu que toute cette histoire est d'autant plus 
absurde, qu'il n'était pas possible de penser que M. le 
cardinal imaffliiât que la fieioe pût m prêter à une 
•oème anMÎ axtiMirdîiuÛK et aiun nMlbonnéte» et <pi& 
le cardinal put s'aveugler au point de ne pas recon- 
Duitre la Reine. 

lnterrQ(;ée sî la fille d'Oliva, après cette scène, ne 
8*est pas retirée avec le sieur de Lamotte, et si elle, 
répondante, ne 8*est pas retirée de son côté avec le 
cardinal , 

A répondu que non, et s'en réfère à ce qu'elle a dit 
plus haut, et que tout cela est faux. 

Interrogée si au bout de deux heures eUe n'est pas- 
rentrée chez elle d'un air fort çai , et si elle ne dit pas 
à la fdio d'( )liva tjiic la Heine était contente de la façon 
dont tout cela s'était passé , 

A répondu que tout cela est faux. 

Interrogée si le lendemain elle ne lut pas à la fille 
d'Oliya une lettre qu'elle dit être de la Beine, laquelle 
portait : « Ma chère comtesse, je suis très-contente de 
la personne que vous m'avez procurée, elle s'est ac- 
quittée de sa commission à merreiOle, eUe peut être 
assurée de son sort » ; 

A répondu que tout cela est faux, et la suite d'une 
fable mal ourdie et d'une cal)alo mal concertée. 

Interrogée si après le retour de la hlle d Oliva à 
Paris, elle ne lui a pas plusieurs fois donné à dîner, et 



Digitizod by Coogk 
j 



PIÈGES XUSTIFICATIVES. SM 

si elle ne lui a pas remis une fois 1,000 livres et une 
autre, fois 3,000 livres en billets de la caisse d'e»- 

CQBDIlte, 

A répotidn qu'au retour de œ voyage de Versailles 

elle a malheureusement continué de voir la 6He d'Oliva, 
ainsi qu'elle nous Ta dit, jus(ju'au momf^nt ou elle a 
été forcée de la renvoyer de chez elle, et qu'il est afiireux' 
qu'une connaissance qui ne kû avait donné que des 
désagréments, lui procure encore osluî de voir qu'on 
s'est servi d'une fille aussi vile que celle-la pour taire 
un rôle aussi ridicule que celui que nous venons de lui 
eiposer; qu'il y a af^partnœ que l'on a hât on promis 
un sort à cette fille pour jouer un pareil r6le; qu'elle 
n'a donné ni 1,000 livres ni 8,000 livres. 

Du 23 janvier 1786. 

Interrogée si quelque temps iqnrès ce qui s'était 

passé dans le parc de Versailles , elle ne dit pas au 
cardinal que la Reine s'intéressait à des personnes qui 
avaient besoin de 50,000 francs, et si le cardinal ne 
kd remit pas cette aonme, 

A r^ndtt' que le cardinal ne Ini aurait pas remis 
•ces 50,000 francs ; que la Reine ne pouvait pas être en 
cas de les demander, et (]u il aurait fallu une belle con- 
fiance de la part du cardinal pour les remettre. 

Interrogée si dans le courant du mois de novembre 
suivant elle n'a pas demandé au cardinal une somme 
•de 100,000 livres pour un pareil emploi , et si le car- 

19. 
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dînai ne loi a pas fiât remettre ces deux sommes' par 
le baron de Planta , 

A répondu que le cardinal ne lui a pas fait remetti'e 
ces deux sommes, et que s il l'a dit, ou le sieur de 
Planta , cela est de plus fou en plus fou , et très-invraî- 
semblable, et qu'on ne donne pas de semblables som- 
mes sans en retirer des reçus on reconnaissances. 

Interrofjée si ce n'est pas à cette époque-là qu'elle 
faisait beaucoup de dépenses, et ( ju'elle apporta des som- 
mes de 30,000 firancs et autres à difierentes personnes, 

A répondu qu'elle pourrait s'en rapporter à ce qu'elle 
nous a déjà dit, mais qu'elle nous répète la Térité; que 
le cardinal, lui faisant des dons assez considérables, 
l'a enga^év ii les |)lacer, de façon à se faire un sort en 
attendant ia réussite de ses affisiires, ce qu'elle a fait; 
et nous continue d'observer que le cardinal n'aurait pas 
été assez dépourvu de sens pour donner 50,000 écas, 
sans avoir par devers lui des ordres bien reconnus pour 
être de la Reine, ou au moins sans en avoir un reçu 
d'elle; elle di>serTe en outre qu'il y a apparence que le 
'Cardinal ayant hi dans le Mémoire d'elle, répondante, 
qu'elle avait reçu de lui des sommes qu'elle avait f>la- 
cées en partie, il a cru en tirer une induction que l'on 
pourrait tirer contre lui , en disant qu'il avait donné et 
remis pour la Reine des sommes aussi considërablés. 

Interrogée si eUe connaît un avocat nommé de 
Laporte , 

A répondu que oui ; qu'elle l'a connu par un sieur 
Renier; que le sieur de Laporte lui a présenté un prcjei 
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qu'il Toohdt faire réussir, pour lequel elle lui a procuré 
une entrevue avec le cardinal, qui devait avoir pour 

lui cinq pour cent d<* bénéfice, et elle un sou d'intérêt. 
Le sieur de Laporte a vu plusieurs fois le cardinal pour 
cet objet. Que le sieur de Laporte a en outre présenté 
au cardinal plusieurs particuliers, qni sont Tabbé 
Bérin^rd et deux négfodants, qui ont donné des 
mihiioires pour des j)rojets qu'ils avaient, en le priant 
de s'interposer auprès du ministre pour les faire réussir, 
et lui faisaient entrevoir qu'il aurait 1,000,000 pour 
lui ; le sieur de Laporte a ramené ces particuliers cbei 
la répondante , h qui ils ont para enchantés du cardi* 
nal, et le sieur de Laport(î a engajjé elle, répondante, 
à employer son crédit pour ces messieurs auprès du 
cardinal, en lui disant qu'elle pourrait tirer un bon 
parti de ces messieurs; h quoi elle lui r^ondit qu'elle 
ne voulait pas qu*on lui parlât d'intérêt lorsqu'il était 
(|uestion d'obliger; 1<î sieur de Laporte la pria d'accep- 
ter les 30,000 francs (pi'on lui offrait, que cela la met- 
trait à portée de les lui prêter pour faire face à des let^» 
très de change de 2,000 écus, dont le sieur Renier 
s'était rendu caution, et qui étaient protestées, et pour 
lesquelles il n'avait plus qu'un délai de six semaines; 
qu'il tremblait de voir arriver ce moment, qu'on vint 
saisir chez lui, et qu'il ne soit perdu; qu'elle lui dit 
qu'elle était fihchée de son embarras; qu'elle ne pouvait 
se prêter à ses désirs, d'autant quo l'afFaiie de ces mes- 
sieurs n'était pas terminée; ajoute que le cardinal dit à 
088 n^odants : « Votre afiaire n'est pas près de finir. 
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il 06 povimi en être i|a6fltioii <|ii*à mon retour de 8s-> 

veme; parlez, soyez tranquille, je vous ferai avertir 
quand il ea sera temps. » Que ces messieurs, avant de 
partir, enroyèrent à la d^KMante deux trèe-bellet robes 
d'un prix fort considérable, dont elle leur a écrit 
qa'elle ne ferait usa^^c , parce que cela était trop beau ; 
que ces né(|ociants se nomment Perrin, Ces messieurs 
lui écrivirent que M. de Laporte et Tabbé Béringard 
les prenaient pour qu'ils leur portassent une somme 
de 30,000 Irrres, sur quoi ik loi demandèrent ses con- 
seils. Elle leur écririt que , n'étant pas an fait de leur 
affaire, (jui était entre les mains du cardinal, et se 
méfiant des alfaires du sieur de Laporte et l'abbé 
Béringard, elle leur conseillait de leur refiiser ce qu'ils 
demandaient. 

Interrofrée si elle n'a pas dit an sieur de Laporte 
qu'elle jouissait du plus grand crédit auprès de la 
Reine, 

A répondu que si elle k lui avait dit, oelii aurait été 
contradictoire avec ce qu'elle a fidt en TeuToyant an 

cardinal. 

Interrogée si au mois de décembre 1784, le sieur de 
Laporte ne vint pas lui proposer de s'interposer pour 
lesdenrs Bfihmeret Bassen^e, afin de leur foire Tendre 
à la Reine un beau collier de diamants, 

A répondu qu'elle n'a point vu au mois de décembre 
le sieur de Laporte , et qu'il ne lui a point parlé de 
s'intéresser à faire yendre à la Reine, par Bôbmer et 
Bassenge, un beau collier de diamants; qu'dle ne l'a 
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TU |Mnir telle fio qu'au mois de jaQTÎer suiyant, arec le 
4»ear Acbette et Banei^ne. 

Interrogée si ette ne demanda pas à voir le oolUer, 

et si elle n'indiqua pas un jour à cet effet, 
A répondu que non. 

interrogée ai le sienr Bassenge ne fut pas ches elle 
an indicé et ne la pria pas de parler à la Reine 
et de la déterminer à fiiire Tacquisition du collier. 

A répondu que si elle leur avait donné un jour, 
comme ils le disent, pour l'objet en question, elle 
n'aurait pas refusé de les voir, et ne leur aurait pas fait 
dire par sa femme de chambre qu'dle ne pouvait les 
recevoir, attendu qu'il fallait qu'elle sortit ; que le sieur 
Achelte, à la porte de son antichambre, lui dit : « Un 
moment, Madame, nous avons quelque chose à vous 
montrer; pour œlui-là, la vue n'en coûte rien, c*est 
l'afifaire d'une minute. » ; qu'elle est entrée effective- 
ment dans le salon, où sont entrés avec elle les sieurs 
Achette, de Laporte et Bassengei qu'ils ont ouvert un 
écrin en lui disant : « Ce monsieur est joaillier de la 
Reine; il a le malheur d'avoir ce collier, qui hii coûte 
fort cher et le rend trèsHnaihenreux, eu é^jurd au temps ! 
qu'il le {jarde; que cet objet est de 1,600, 000 livres; 
que la j)erte qu'il iait des intérêts le géne beaucoup. » 

Ils lui dirent que le Aoi avait gardé ce collier pen- 
dant trois mois, qu'il l'avait trouvé trop cher, et que 
des circonstances l'avaient empédié de l'accepter; 
qn'Achette lui dit : « Nous savons, Madame, (\uc vous 
avez de très-belles connaissances, ne pourries-vous pas 
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trouver dans le nombre quelqu'un qui voulut acheter 
ce collier ; on prendrait tous les arrangements possibles, 
et racquëreor profiterait de rembarras où nous nous 

trouvons. » A quoi olle répondit : «Je suis bien fâchée 
de ne pouvoir vous être utile, aucune de lues connais- 
sances ne pouvant acquérir nn pareil objet. » Laporte 
et Àdiette lui dirent à port : « Madame, M. le cardinal 
ne pourrait-il pas, auprès de M. de Galonné, à qui il 
dirait ce que nous venons de vous dire, en faire l'acqui- 
sition pour le Roi? » A quoi elle leur répondit qu'elle 
ne se mêlait pas de ces sortes d'afiBures; qu'elle fit des- 
cendre son mari et se retira. 

Interrogée si , ayant lait paraître au sieur Bassenge 
qu'elle ne s'était jamais mêlée d<; pareilles né(|ociations, 
elle ne lui dit pas qu il pourrait se présenter une. occa- 
sion finrorable qui la mettrait à même d'en parler à la 
Reine, ce qu'elle ferait avec (pnnd plaisir; si elle 
n'ajouta pas qu'elle croyait que la Beine prendrait le 
collier, et que, si elle ne l'achetait pas, elle connaissait 
quelqu'un qui pourrait l'acheter, 

A répondu que ces messieurs ne lui ont jamais parlé 
de la Beine ; qu'elle ne leur en a pas non pins paiié; 
qu'ils l'ont seulement priée d'en parler à ses connais- 
sau(!es et d'engager M. le cardinal à le faire prendre 
par le Koi. 

Interrogée si trois semaines après elle n'a pas lait 
' dire au sieur de Laporte de yenir dîner ches elle ; si elle 

ne lui dit pas d'avertir les joailliers de venir le lende- 
main , pai'ce qu'elle croyait que la vente du collier se 
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hnàtt la Reine loi ayant Itfmoignë une (prande envie de 
ravoir, mais qu'elle exif|eait le plus (|raud secret, vu 
qu'elle n'eu n'avait pas pailé au ilui , et (|ue ce serait 
un grand sei^eur qui serait chargé de cette négiK 
dation , 

A répondu qu'elle ne peut que répéter la même 

chose, et que cette histoire parait avoir été concertée 
entre eux tous pour donner plus de vraisemblance aux 
suites de cette aflàûre. 

Interrogée si Bassenge ne se rendit pas ches elle le 
lendemain matin , si elle ne lui dit pas qu'elle avait de 
bonnes nouvelles à lui annoncer ; que la Reine désirait 
le collier, qu'elle en ferait l'acquisition, qu'elle ne 
pourrait Ja traiter directement avec lui, mais qu'elle 
en chargerait un très-fprand seigneur qui se rendrait 
chez lui Bassenge pour lui £ure des propositions pour 

ladite a( (|uisition , 

A répondu qu'elle a vu Bassen(;e uue première fois, 
comme elle vient de nous Teipliquer, et qu'elle ne Ta 
vu la seconde ibis qu'après l'acquisition du oolfier, qui 
était cinq jours après, et que tout le sofeplns de la 
demande est faux. 

Interrogée si de Laporte n'est pas venu le lendemain 
chez elle, et si elle ne lui dit pas que la vente du collier 
serait prompte, parce que la Reine voulait l'avoir pour 
la Chaiulelcur, 

A répondu (pie tout cela est taux; qu'elle n'a vu 
de Laporte qu'iq^rès TaequisiUon du ooUier, pour la 
seconde ibis avec BAhmer et Bassenge. 
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loterro^ ù elle ne dédara pas an «enr de Laporte 
que c'était le cardinal qui ^it ohari^ de cette afTaire, 

.sur quoi de Laporte avant témoijfué son ctonnement , 
])arce qu'il savait que le cardinal n'était pas favorisé de 
la Beine, elle ne lui dit pas qu'elle avait remis le cardi- 
nal dans les bonnes grâces de la Beine, et que cette 
occasion aflèrmirait sa fiiveor, 

A répondu que tout ceci est faux , et que cela lui 
parait être une suite de la cabale formée contre elle. 

Intcm^ si après l'entrevae avec Bassenge elle n'a 
pas été tronrer le cardinal et ne lui a pas ^^ortë une 
lettre prétendue écrite par la Beine, par laquelle la 
Reine nianjuait le désir d'acquérir le collier, et que ne 
voulant pas entrer elle«méme dans les détails de Tacqui- 
sition ci des arrangements k ptcndref il lui serait agréa- 
ble qu'il traitAt.de cette afiaire, qu'il prit toutes les 
mesures, et qu'il déterminât les é|)oques de payements, 

A répondu que si elle a porté et montré une lettre 
de la Reine, elle exige qu'elle lui soit montrée , le car- 
diaal n'ayant pas dû s'en tenir à ce qu'elle lui disait ou 
lisait, et ayant dû par hû-méme s'assurer de la Térité 
de la lettre <'t la jjarder par devers lui, surtout devant 
être fort étonné que la Reine ne lui eût donné jus- 
que-là aucune marque de bonté , puisqu'il prétend ne 
lui avoir parlé qu'an mois de juillet dans une cbannille, 
quoiqu'il ait en souvent depuis, par sa place, l'honneur 
de la voir fréquemment , et qu'il s'était plaint souvent 
à elle, répondante, de sa disgrâce auprès de la Reine» 
qui était publique. 



Digitizcû by Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. S90 

LrtgtTOgëe si ({uelqoes joniB ^irès «Ue ne dit pat au 
cardinal qne la Reine dëdraii que le marché fàt ooodn 

très-{)romptement , 
A répondu que non. 

Interrogée ai Je 24 janvier 1 785 elle ne Ait pas dans la 
matÎDée avec son mari chez Bassençe Ini annonœr qae 

le grand seigneur qui était chargé de la part de la Reine 
de faire l*acquisition du collier allait paraître, et si elle 
ne dit pas à Bassenge qu'il était inutile de le nommer, 
A réjpondu que le lendemain qu'elle a vu le coHicr, 
elle en a parlé dans la conversation an cardinal en lui 
disant qu'on lui avait montré un collier, et qu'elle 
lui a dit ce qu'elle nous a déjà dit dans ses précédentes 
réponses; que le cardinal n'avait pas fait d'attention à 
cela^ mais qne le lendeaMun oa le surlendemain, de 
grand matin, le cardinal loi fit demander par écrit 
l'adresse des joailliers; que no la sachant pas, son mari 
fut la demander chez le sieur de Laporte et apprit que 
c'était le sieur Bohmer, me Vendôme, au grand Bal- 
con ; die le manda an cardinal et fut sui^Je-dMHqp 
avec son mari, dans son cabriolet, ches Bèhmer, qu'elle 
ne trouva pas; elle fut adressée au sieur Bassenjje, son 
associé, à qui elle montra les deux lignes qui lui avaient 
été écrites par le cardinal, et lui dit qu'il pouvait venir 
incessamiBent, puisqu'il lui finsait demander knr 
adresse, en lai disant que s'il venait pour l'acquisition 
du collier, il prît hien ses sûretés vis-à-vis de lui ; 
qu'elle ne lui parla pas de la Beine et ne lui fit pas 
défense de la nommer. 
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Interrogée n elle ne sait pas que le cardinal fol le 
même jom*, 24 janvier, chez les Bôhmer, et si le cardia 

nal lui ayant rendu compte de ce qui s'était passé, elle 
ne lui dit pas que la Reine désirait voir cette aifiùre 
terminée pmmplement» 

A répondu qu'après cette époque elle a été plusieurs 
jours sans voir le cardinal ; qu'elle a appris que l'acqui- 
sition du collier était teniiiiiée par les joailliers et le 
sieur de Laporte; que les joailliers lui ont dit qu'ils 
étaient très-contents, qu'ils venaient lui fiûre leurs 
remerdmento, et qu'ib lui firent entendre qu'ils seraient 
fort aises de lui témoigner leur reconnaissance ; qu'elle 
leur répondit fort sèchement qu'elle était fort aise (ju'ils 
fossent satisfoits; qu'elle avait coopéré pour fort peu 
de chose à la conclusion de leur marché; qu'au surplus 
elle ne voulait que le plaisir de les avoir obligés, et elle 
leur demanda s'ils avaient bien pris leurs précautions, 
et qu il n'y eut pas d'autre explication. 

Interrogée si le cardinal ne lui a pas montré l'écrit 
contenant les conventions et -conditions du mardié que 
les joailliers avaient acquitté et signé ; si le cardinal ne 
lui a pas remis cet écrit; si elle ne le garda pas pendant 
deux jours sous le prétexte de le communiquer à la 
Heine, et si elle ne le lui rendit pas en lui disant qu'il 
était inutile que les conditions et conventions du mar- 
ché fussent approuvées et sigfnées par la fiesne, parce 
que la Reine payerait sous peu de jours, 

A répondu que tout ce que nous venons de lui dire 
est faux ; que le cardinal ne lui a pas remis l'écrit dont 
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BOUS pttrlons; qœ tout ce qu*dle te bous neoBter, 
c'est ce qu'elle a au du cardinal relativement fc l'acqui- 
sition du collier, c'est qu'après avoir appris par les 
joailliers, comme elle nous la dît, que le cardinal avait 
acheté k collier; la première foie qu'elle le vit, voyant 
qu'il ne lui disait rieB, elle voulut le plaisanter et lui 
dit : « Vous êtes bien discret; vous ne me dites pas que 
vous avez vu les joailliers et que vous avez fait l'em- 
plette du collier. » Il lui répondit : « Ah 1 ah ! vous êtes 
bien curieuse; eh bien, devines pour qui? • £lie lui 
r^pondft : « Je ne sais pas. • Il lui répliqua : « C'est 
pour votre souveraine; mais surtout le plus grand 
secret, car tout serait perdu, » 

Interro(;ée si au contraire de ce qu'elle vient de nous 
dire» le cardinal n'insista pas pour que la Beine approu- 
vât et signât les conditions du marché, en lui observant 
que plus les joailliers mettaient de confiance en lui, 
plus il devait leur faire voir qu'il s'occupait de leur 
intérêt; si elle ne reprit pas le marché et ne le r«|)porta 
pas au cardinal avec les mots affrouvé et la signature I 
Marie-Antoinette' DE Feancb, conune étant de la Reine, 

A répoiKhi que tout cela est faux, et qu'elle ne peut 
. que répéter ce qu'elle nous a dit ; 

Lui avons représenté ledit écrit, et interpellée de 
déclarer si elle a montré cet écrit à la Beine, ai la Raine 
a écrit en marg^e les mots ajfproiwéti signé Maiie-An- 

TOINF.TTE I)K l' II ANGE , 

A répondu que voilà la première fois qu'elle voit 
cet écrit, qu'elle désirait beaucoup connattre; qu'ella 
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reooniuitt Yécritate pour les pn^sîtioiis «t coaditioii» 
du mardië pour être écrite par le cardinal ; ne connaît 
pas les accepttitions qui sont au bas dudit écrit, ni 
l'écritiure des mots ajfffrùuvé et la si(piati]re àlAUB-A»» 
l ' uiBE ' n ' E DB Fbahcx, ct 66t prête de le parquer. 

A elle demandé si elle reconnaît Féeritare et la signa- 
ture de la Reine, et si elle peut dire que ce soit l'écri- 
ture et si([nature de la Reine, 

A r^iondu qu*à cette époque elle n'arait jamais "VU 
récriture ni la signature de la Beine ; que la prennire 
ibis qu'elle l'a yue a été lorsque le cardinal a M 
chez élit,' le 3 août dernier et lui a montré différents 
morceaux de letties qu'il lui a dit être écrits par la 
Reine; se réserve de nous dire par la suite à quelle occa^ 
sion; obeerre que la signature BfiKii-AirHNmm db 
FiAUCB lui parait très -extraordinaire et aurait dft 
paraître telle au carditinl, lequel était plus à portée dft 
savoir comment la Reine si(];nait. 

Interrogée si ce n*est pas elle qui a écrit le mot 
approuvé et, qui a signé, 

A répondu que non. 

A elle demandé si ce Ji'est pas elle qui a fait écrire 
et signer par sa femme de cliambre ou quelque autre 
personne de sa connaissance, 

A répcmdn que non. 

Interrof^ée si elle n*a pas dit an cardinal que l'inten» 

lion tle la Reine était (pie les intérêts fussent payés 
pour les sommes qui resteraient dues après le premier 
fait. 
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A répondu qu'elle ne MÛt pas ce que toul cela veut 
dire. 

Interrogée si, ayant su que le collier avait été livré 
et yendn au cardinal le 1'' février, elle ne fut pas 
le même jour à Yemines dm le ôeur Gobert, plaee 
Danphine, oh elle demeurait , 

A répondu qu'elle nous avait déjà dit qu'elle n'avait 
pas su le moment de la remise du collier; qu'il peut 
bien se âure qu'elle ait été oe jour-là à Versailles» parce 
qn'die y allait très-eouvent pour ses a£EBÛres et celles 
de sa fàroiUe. 

Interrogée si le même jour, 1" février, le cardinal 
ne fiit pas la trouver chez le sieur Gobert , 

A répondu qu'elle ne sait pas si le cardinal est vena 
ce joi]r4à cfaei elle; que le cardinal, toutes les fois qu'il 
venait à YersaiQes, venait la voir chez elle. 

Interrogée si , peu de moments après (jue le cardinal 
fut entré ches elle , on ne vint pas lui dire que quel- 
qu'un demandait à kii parler, et si elle ne dit pas an 
cardinal que c'était quelqu'un de la part de la Reine , 

A répondu que lorsque le cardinal était chez elle 
personne n'y entrait et que sa porte était déiendue. 

Inteiro^ s'il n'est pas vrai que le cardinal se retira 
dans une alcôve de .papier dont la porte âait cntr'oo- 
verte, et si pour lors il n'entra pas un bomme babillé 
de noir qui remit une lettre à L'Ile répondante, et si, 
après avoir décacheté la lettre , elle ne fit pas sortir 
lliomme babillé de noir et n'apporta pas au cardinal la 
lettre» qu'dle lut dit être, de bi Beine; laquelle lettre 
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portait qn'on pouvait remettre le coUîer à oekiî qui 

apportait la lettre , et si le cardinal ne lui remit pas le 
collier renferme dans une boîte, et si elle no le remit 
pas à cet homme babillé de noir, et si le cardinal ne 
lui demaiidà pas quel était cet homme» et ai elle ne lui 
répondit pas (|u*il était de la diambre de la Beine et de 
la musique dn Roi ; si ce n*était pas le même qui , lors 
de l'entrevue du jardin, était venu dire : « Voilà 
Madame et madame la comtesse d'Artois , » 

A répondu que tout ce que noua lui demandons est 
faux; qu*il n'est pas possible de croire que le cardinal 
étant venu exprès pour apporter le collier, avant vu 
un homme et une lettre qu'on lui annonçait venir de 
la part de la Beine pour qu'il remit le collier, n'ait pas 
parié lui-même à cet homme et ne hii ait pas remis 
hii-méme un objet aussi précieux , et se soit tenu caché 
dans un moment où il devait prendre les plus (;randes 
précautions; qu'au surplus , M. le cardinal doit avoir 
la lettre en question , et qu'elle lui sera représentée. 

Du janvier 

Interrogée si ce n'est pas pour ôter toute inquiétude 
sur la négociation qu'elle avait tramée du collier pour 
se l'approprier, qu'elle dit aux joailliers de bien pren- 
dre leurs arrangements aTec le cardinal; et si ce n'est 
pas pour ôter tout sonpçon qu'elle a refusé les présents 
qu'ils voulaient lui faire , 

A répondu qu'elle n'a point tramé aucune négocia— 
tion pour 9*ap^roipner le collier; que, si elle en avait 
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été capable, elle aurait accepté un présent de 100,000 
francs <|ui lui avait été offert» dont 60,000 francs en 
diamaiitSy soit en bagiws, montures de boudes d'oreiUet 
et montre arec sa diatoe, et 40,(H)0 francs pour son 
mari, savoir, deux bagues, une montre et une chaîne 
de diamants; observe qu'il y avait en outre 100,000 
francs pour les autres négociateurs, de Laporte, Acfaette 
Benler, et nn Inuron qui est dies Benier et qui est pa< 
rent du cardinal ; que le lieiir de Laporte avait écrit 
sur un papier qu'il lui a montré toutes ces conditions, 
en la priant de les accepter; elle , le priant de ne lui en 
point parier» parce qu'elle avait très-peu contribué à 
la vente du oollier, et qu'elle n'était pas frite pour 
recevoir des présents pour avoir rendu des services; 
ajoute que c'est le sieur Renier qui lui a apporté cet 
écrit; qu'il a demandé à sa femme de chambre une de 
ses ba(pies pour servir de modèle , et que ledit Renier, 
en lui rapportant sa bague qu'elle avait envoyé cher- 
cher, hii dit : « Vous trouverez bon , madame , que 
l'on fesse présent à votre femme de chambre de vingt- 
cinq louis en or et d'une bague. » 

Interrogée si» nonobstant le refus d'accepter ce qui 
lui était offert» il a'est pas vrai qne son mari dit : 
«Tous avez eu tort de ne rien prendre, parce que, étant 
des jeunes ^ens qui n'étaient pas riches, des diamants 
étaient bons à recevoir» » 

A répondu que rien n'est plus faux; qne son mari 

était trop délicat pour cela» et tout ce qu'elle peut 

dire» c'est qu'elle les a refusés; ajoute que les sieurs 

20 
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Berner et de iMpoiie Vmd prenée d'aeoeptar oe ^ 
lui ('Lait proposé, en lui disant <le se foire remettre 
les 100,000 Àancs qui lui étaient oliertfi (»ar les joaii- 
tten, q[iii «e répoMlraiaKt <iir eux afiec let «ntret 
100,000 frniot «foi leur ëtaîent prcaob ; qu'il n'était 
pas juste que les j^iailliers profitassent dn désintéresse- 
meut (|u elle avait ; que cet écrit et ces jiropos ont été 
temu en la présence de m kaamt de chambre» Je 
ooîffiût; diym ce tenpe elle e nfostf se porte ^ ces 
partkalien, qui ee sont piéssntés wnliie de fiûs dies 
elle. 

Iijterr4>(|éeâi elle n'a pas été en possession du collier, 
et si elle et son wmm ne l'oat pas démonté, 

A lépondu 4|ne non, ne i'eyant pes en à « pe»* 

Interrogée si dans le mois de février, elle et sou 
i^asàri ne iiirent pas chez le sieur Furet, horAoger, voir 
'des pendules; s'ils n'en prirant pee Iras pour le prix 
de 3,720 fivies, et si son meri ne donna pes à ooieple 
deux diements évafciës S,700 titres, 

A répondu qu'elle a été non pas dans le mois de 
février mais au commencement de mars, avec sou mari, 
dies le sieur Furet, qnî les evnit eqgagés à venir yok 
«ne pendule qa'il «wt frite peur le oonite d'...., 
qui devait partir le lendemain; le sieur Fnret kn 
montra plusieurs montres garnies de diamants et l'eu- 
gjigeji.ilVu prendre une; que pour lors elle tira sa 
bewrse» c*ans laqnelie il y avait huit on dix di e m a ntP » let» 
«ipdspraivenaieat de viagt-denx diemmits qu'elle fnreit 
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vhcA elle, (juc M. le cardinal lui avait remis dans les 
premiers jours de mars chez lui , lesquels il avait tirés 
d'une boite de sipiii blanc entortiliée de ootoo, et en 
les tirant de cette botte il loi dit: « Voilà des diamants ; 
sifoaiétieB iBtelii{;ente...; mais non, Totre mari pour* 
rait me dire ce (jn'oii en offre; d'ailleurs, j'ai la note. » 
Que le prince passa dans son cabinet d'histoire natu- 
rrile, les mit sur des tablettes, les pesa dans des 
balances jaunes, et lui dit : « H y en a pour 15,000 
Irancs. • Qu'eHe lui répondît : « Prince, mon man 
n*est pas connaisseur, il pourrait bien se laisser trom- 
per, je lui en parlerai avant d'emporter la boite. » Le 
lendemain matin, le cardinal lui envoya par son suisse 
les vinçt-deax diamants dans une petite bcMe bien 
cachetée, et «ne lettre on il y avaH dedans : « Dé- 
faites- vous de cela au plus vite. »' Qu'elle a montré 
cette boite à un hoomie qui çoupait ses» cors et auquel 
elle dit : « Ne pomriea-mis pas trouver qoékpi'nn qui 
pMaohfltar ces diamants t» Il hn dit: «JeponmdTOus 
amener quelqu'un demain matin, qui pourrait bien faire 
votre affaire. » Effectivement, il lui amena le lende- 
' main matin Berthe Ibrahim, juif, auquel elle montra la 
botte de diamants; il fcn dit : « Madame, si Tons Toules 
me les confier, je les niontrerai à quelquNin de mes 
camarades. » Elle lui dit : « Non, puisque vous ne vou- 
lez pas les ach^r tout de suite ici. » Elle ne le revit 
pins. Que trois jours après, le siear Rétaox de Villette 
étant ehea elle, elle le pria de hd trouver im juif poor 
Ini acheter ces diamants comptant ; qu'il ha dit : « S(i 
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▼ouft Touks 'me les oônfier, je commis on juif qui est 

dans ma rue, me des Petits-Carreaux, qui vous les 
achètera, ou son cousin, qui est un (jros bijoutier. » Il 
partit avec la boite, fut trouver Je juif, qui le conduisit 
chez son cousin, qui n'offint de ces vingt-deux diamants 
que 7,000 livres. Rétanx lui dit : « Puisque vous He 
m'en offrez pas davantage, quoique l'on m'ait dit qu'ils 
valaient 15,000 francs» je les emporte , peut-être vous 
les fapporterai-je chei vous cette après-midi. • Que le 
sieur Filleul , avocat de Bar-sur- Aube» se trouvant 
cbez elle , elle lui dit : « Je suis fort embarrassée de 
vin(;t-<Jcux diamants que j'ai à vendre, pourriez-vous 
lue trouver quelqu'un qui ])iit me les acheter argent 
comptant? Ils sont de 15,000 francs» » A quoi il lui 
répondit : « J'irai chei le sieur Pàris» joaillier, mon 
cousin , je lui en parlerai avant que vous me les con- 
fiiez. » Effectivement, il revint chez lui et lui dit que 
son cousin ne pourrait les payer qu'en deux payements. 
« Yoyei si cela vous convient, mais je vous prie, si vous 
tes vendes, de ne les pas vendre à d'autres , parce que 
je lui ai fiiît espérer. » Qu'elle vit dans cet intervalle de 
temps M. le cardinal, pour savoir si cet arrangement • 
lui convenait; il lui dit que puisque Ton ne pouvait pas 
fidre autrement, qu'il fidlait les donner ; que ce joup4à 
même M. le cardinal lui dmina encore une botte de 
bois blanc dans laquelle il se trouvait des diamants fort 
petits, cependant que la totalité' était de 9,000 livres; 
qu'elle l'emporta; qu'elle fit venir le lendemain le sieur 
Benier, b^outier, à qui elle demanda s'il ne pouvait pas 
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lui ùàre Tendre cette quantité de diamants, qui pou- 
Taient valoir alors 9,000 francs au moins; qu'il les 

emporta chez lui ; qii'il les gfarda jusqu'au premier 
jour d'avril; que le sieur Filleul avait porté au sieur 
Paris les \ingt-deiix diamants dont est question et « 
rapporté 8,000 à 9,000 francs en argent et le surplus 
en eflRets du sieur Péris, payables dans le courant 
d'avril ; que les 9,000 francs lui ont été donnés pour 
elle en pur don par le cardinal; que quautaux 8,000 ou 
9,000 francs qu'elle avait reçus du sieur Filleul pour 
les vingt-deux diamants, elle les a remis à M. le cardi- 
nal , en gardant par devers elle le billet jusqu'à son 
échéance, comme l'a désiré M. le cardinal ; qu'à 
l'édiéaiice du billet, en ayant reçu le montant, elle l'a 
remis de même à M. le cardinal ; que dans les premiers 
jours d'avril, M. le cardinal lui a donné un brillant 
valant 3,100 livres, qui a été vendu au sieur Renier, 
plus des petits diamants pour 2,440 livres; que ces 
deux objets, montant à 5,540 livres, lui ont été donnés 
en pur don par M. le cardinal; que dans le courant 
d'avril, il lui a M remis enoora par II. le cardinal 
seize diamants valant 18,000 francs, qui ont été por^ 
tés par le sieur Filleul au sieur Paris, qui, au lieu de 
18,000 francs n'eu a offert que 16,000; qu'elle, répon- 
dante, en ayant Eût part à M. le cardinal, il les a nçoep' 
tés; le sieur Filleul lui a rapporté les 16,000 francs, 
qu'elle a remis k M. le cardinal ; que dans le commen- 
cement de niai, M. le cardinal lui dit : « Je cherche 
partout le portrait de la Heine et je ne le trouve pas; 
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puis(|ue vous avez un huranK; ultitic", (jui est le sieur 
Renier» il pourrait me trouver quelqu'un qui pourrait 
i'ttvoir; wy«04», purl«fr4iii poinr œbi; je !• knm 
■Mitre sur ne liolte à bcmboas, pour rentmn^ de 
la(|uelle je vais tous donner des diamants. • Qu'il lui 
eii douua effectivemeut (ainsi que d<;ii\ hriilaots pour 
être montés eu bague» Tiia de i«000 éem pour eUe, et 
rentre de plus grande TBknr; qMCCideaz bègues ont 
été DMMitëee par le ■eur Benier, et que cette derni ère 
était pour son mari) , lesquels elle remit au sieur Renier 
eu lui demandant ce que M. ie cardinal désirait, et 
Toyaat buit jonra ae paner sans «foir pu trouver de 
poctrait, die se rendit à YersaîUes, le cbevalier de 
Beaumont Tint cfaes die le matin, eile hn dénuda s'il 
laisait toujours des portraits : « Il y a longtemps que 
vous me pruoiellez de iaire ie mien. « Il lui tira de sa 
podie un portefeuille panr faii mmitrer oehii de sa 
femme, beaucoup d'antres, et odaî de la Beine, qui 
n'était pas fini y et cfu'tl dît tenir d'nn (ameux peintre » 
et qui était Ires-resseniblant ; que là-dessus elle lui dit : 
« .le désirerais l'avoir pour quelqu'un qui voudrait 
l'avoir; pourriee-Tons me le prêter ponr qneliqpia 
temps? » A qnoi il lui répondit : « Si c'est pour tous, 
c'est dîfitHrent, mais un autre aurait-il la permis»o« de 
le porter '! " H le lui donna ; à son retour à Paris , elle 
le porta à M. le cardinal, qui le lui rendit au bout de 
q oelqn e s jours en bn disant : « Faite»-le feire tout de 
suite, » et d'y ajouter k la. main une roee; qn'eNe le 
porta à Renier, qui le fit faire par un peintre et fit la 
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htÊlB «iiwhét; Eoûer k lui apporta ims las jiriMÛiii 
ÎOM de jom avce ht mAc, ^ portait 99Ù tt tant da 

IhrrM, tantpoiiirle portrait, la boMe par U Ibarnie, que 
poor la main-d'œuvre, laquelle note portait reçu; 
qu'elle la porta à M. le cardioal^ qui ne fut pas satis- 
fiut du portrait, nais ae ]■■ donaa paa iMmw on billet 
de k caiaae d'eacoai^ de 1,900 ftanct. Du 20 an SS 
ds aaéflBC mon, M. k^ caidinal partit povr Saverae 
après avoir pris congé du Roi; le siour de Carhonnière 
vint chez elle dans le mois de mai, à six heures du 
matiB, ci loi denanda s'il ki serait poesible de kire k 
Toyage de Saveme d'ici ii quatre jows; qu'il avait da 
choses importantes à faire tenir à M. le cardinal; que 
lui, très-occupé à Paris, ne le pouvait pas; que le car- 
dinal lai saurait gré de ce Yoyage; quatre joon apns, 
il hn a|^perta «B gros paquet cadielé, ki prêta sa 
caase et dit Im-oiéaie an cocber : « Par k porte Saiai- 
Martin jusqu'à Pantin, la première poste. » Qu'arrivée 
dans une auber^j^e, elle manda au cardinal qu'elle était 
arrifiée : le cardinal l'envoya chercher dans une de ses 
▼oitnres, eUe ki reaût k paqart; k cardinal Tengaf^ 
à dîner éttmi ki , ee qti'eUe refbsa, étant en k>nBne. Il 
Tenvova (lurcher ii quatre heures après midi et lui dît: 
« Je suib pénétre de reconnaissance de la peine que 
Toos TÔOB êtes donnée; Toik mie boite dont je toiiB kîs 
cadean (c'étaitkniéaM bonbonnière qai avait été kite 
par k sienr Renier), o uf rc» - k et voos y trovveres 
quelque chose. » Qu'elle l'ouvrit et la trouva remplie 
de diamants non njontés. « A l ë^^ard du portrait qui 
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efttnr laboite, tous l'ôterez ou vous le laûieraiyooiimie 
vous Tondrai. » Qu'enniHe il lui montra nne bonbon- 
nîèra moitié phis ^nde que celle qu'il ▼enait de kn 

donner, entourée de très-gros diamants, leva le médail- 
lon et lui fit voir le portrait de la Heine, c|u'il lui dit 
étro plus bean que oelui qu'il bd avait donné, et la 
chargea d'un paquet de lettres pour le sieur de Carbon* 
nière ; f]u*à son retour à Paris elle le lui fit r em e t tra 
par son portier avec sa canne; observe que pour ne 
pas interrompre les faits qui lui ont été personnels elle 
• nous les a eiposés de suite, et qu'à présent elle Ta 
reprendre œ qui est rdatif aux autres diamants qui lui 
lui ont été remis pour être portÀ et Tendus en An^^ 
terre. 

Au mois de mars de Tannée dernière, le 
dit : « J*ai vu quelqu'un qui désira beaucoup renouve- 
ler connaissance avec vous; c'est un étra bien extraor- 
dinaire; devinez qui : c'est M. le comte de Cagliostro, 
qui vous a vue ù Strasbourg. Désirezrvous le voir? ce 
sera demain au soir, si vous le voules. Voyez comme le 
public est injuste : on dit que je me ruine pour lui, et 
pour lui faira plaisir. Écrives-moi que vous désirez voir 
ce grand homme, eet homme extraordinaire. » Qu'elle 
lui écrivit qu'elle se rendrait le lendemain au soir; 
qu'elle s'y rendit, vit le comte de Ga^ostro un moment ; 
il se retira; qu'elle resta avec M. le cardinal, lequel lui 
dit : « Éte»*vons bien contente? Je vous vois en extase 
d'avoir vu un si grand homme, et si vous saviez ce 
qu'il est capable de faire; en un mot, on ne connaît 
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pas de fiutmie à cet être, on ne sait pas qui il est, et 
3 est dîeo ; Toyes ce portrait , voyez ces yeux qui regar- 

dent au ciel. Ah! c'est un homme bien extraordinaire; 
pour vous assurer de tout ce qu'il est ca{)u))le de fiiire» 
amenes-moi, n voos Toulei, ane petite fiUe, un petit 
garçon' de «pt, hait à neuf ans; il vous fera Toir dea 
choses extraordinaires, que vous ne pourrez croire qu'en 
les voyant. » Sur quoi elle lui proposa, ayant chez elle 
une petite nièce, de la lui amener; ce qu*ii accepta » 
et le -cardinal lui dit : « Avant, écriTes-moi encore 
que TOUS suppliez M. le comte de Gagliostro de le 
voir encore une seconde fois. » Ce qu'il accepta. Deux 
jours après, elle lui meua sa nièce, à qui M. le cardinal 
fit beaucoup de caresses, et dit à elle répondante : 
« J*ai eu furieusement de pein^ à réussir auprès de 
M. le comte; remerciez-le bien. Allons, mademoiselle, 
dit le cardinal, priez M. le comte de vous laire voir ce 
qui vous fera grand plaisir, et après cela vous pourrez 
dire être un ange. » Il y avait dans la chambre à cou- 
cher du cardinal vingt ou trente bougies aUnmëes et 
une collation pour sa nièce ; que le cardinal dit à sa 
nièce : " Allez, mademoiselle, auprès de M. le comte; 
ne le crai(j;nez pas, il ne vous iera pas de mal. » 
M. le comte la fit mettre à genoux, lui fit promettre de 
ne jamais révéler à personne ce qu'elle allait avoir le 
bonheur de voir; il la para d*nn cordon bleu, vert, 
noir, et un blanc, au l)as desquels il y avait une croix 
et crachat, et un tablier blanc sm^ lequel il y avait 
dilfiérents ordres et garni d'une belle dentelle en argent; 
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flBsmte M kn pon mm éfée ne «r 1» tète. In fit 
piWMiMar CMnols: • Je t'ovdmdie, an aan cbt gnund 

Gofte, de Michaël, etc., de me faire voir tout à l'heure 
ce <}ue je te dirai. » Et lu prenant pai* la main, la 
fit pMMT demfa w iio paravent, où était «ne taUe, wee 
bovteîtte d'en très-cbûiey loi fit siettie k nei^danaty 
et le eonte ripew de l'aatie oMé da piwient» eà 
elle était, <.'llt; rcpoiitiaiite , et le cardinal; leur fit luire 
âi lance, et le comte prononça des mots auxquels elle 
n'aveit rien comprisy et i|iic le cardinal diaait 

|KMir diasMT le d^Bon, et dit à ta inàoa : « Dia : 
.le t'ordonee de me fiiùre Toir tout ce que je Tondrai. 

I rappo; que vois-tu? Tiens toujours la main sur la 
bouteille; que voifi-tu? — Rieny monsieur. — Frappe 
OKOfe, frappa» fiiq>pe; que voia-tnt ne Toîs^^ii pas 
une fanune yètue de blanc, figure a U ea g de» blonde et 
un {^ros Tentret — Oui , monsienr. — Qui est-eet île 
vois-tu pas la Heine? la connais-tu? — Oui, monsieur, 
c'est la Heine. — Dis encore : Au nom du grand Cofte, 
je t'effdonne de me âûre Toir tant ce ipie je Tondcai. 
Frappe ; que ré»4u, petite? ne Toîs-tn pas un ange à 
ta droite qui vient à toi pour t'embrasaer? le Tois-tn? 
— Oui , monsieur. — Eh bien , baise-le fort. » Trois 
jours après, le comte de Gagliortro n'étant pas satisfait 
de celte'séance et n'ayant pas tu tout ce qu'il déarait, 
en demanda une autre qu'il remit à trois jcMU^ après» 

II désirait que sa nièce vint habillée tout en blanc, 
jusqu'aux souliers, coiffée fort bas; il lui Et recoiu- 
meneer la même cérémonie; que M. le cardinal la 
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£u5aat passer, elle répondunte, cierrière le paravent» 
k ociiiite<le€îagiio8troktfitiiiettr«à0eMUxtoutd^ 
dit è k petite : • Je t'wedoniie» ete. Que voia-tii, petite? 
reg^arde an bovt de mon épée ; ne iroi94u pas quelqu'un 
à {jenoux? qui est-ce? nomme-les. — C'est iiionsei- 
gueur et mu tante. — Qvus fait-il, monseigneur? ^ JX 
ftnaà on dcn de 6 fraacs daas me tabatière que tous 
taMdk — " Que fiûtpîl eneere? — • Il sort eacove de k 
■léme botte un écu. de S livres. — - Que Ttns-ta 
encore au bout de mou épée? ne vois-tu pas uu palais 
magnifique et un jardinl! — Oui» monsieur. — Qui 
TO»4u dedans? — - Bien» monaîeiir. —Bie^nutd/t bien. 
Je ne Tots rien » monaenr. » 

Que Gagliostro , voyant qu'elle ne voyait rien , dit à 
M. le cardinal : « Elle est ti'op (;i aiide, elle n'est pas 
pure; il me ûoidra un antre enknt. » M. k caidinal 
répondit : « Un de cens, cpie tous saTei fakn. • Huit 
jmvs après , il reoommença k même scène ayec deux 
enfants tour à tour; au mois d'avril, il y eut encore 
une pareille scène avec un des enfants, qu'il renvoya 
après, et fit apporter une tabk à o6té du sakn^ et poea 
dessus mse grande quantité de kmièiea et son ëpée nue 
en croix avec un poi^^nard , difli^renfes médailles , des 
croix de Jérusalem et de Saint-André, fit jjoser a la 
répondante la main dessus, en la faisant jurer que de 
sa elk ne dirait ce qu'eik voyait, ce qu'elle entei^ 
dsît, œ qui allait bii étrejproposé, et sur ce mot k 
comte de CaçHostro dit au cardinal r « Prince., ailes 
dottc^ allez donc, prince. » Ils parlèrent très-bas; 
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M. le cardinal aila à son secrétaire, qni est à cùU de 
aon cabinet, et en ra|^HMta une boite de bois blanc 
ovale, un peu (;rande. Gagiiostro Ini dit : « Il y en a 

encon* une autre, apportez-la, >» Toutes deux étaient 
remplies de diamants, et dit à la répondante : « Votre 
mari voudrait-il aller en Angleterre, si je l'y envoyais? 
Je loi donnerais 2,000 ëcns qu'il porterait dies un 
banquier, ici de Londres. » Sur ce qu'elle lui demanda 
quel était le nom de re banquier et sa demeure, il lui 
répondit : « C'est Bcrg^aud , rue du Sentier; il est mon 
banquier ordinaire; voici des diamants, j'en fiiis le 
prix. Recommandes à. votre mari que s'il ne les vend 
pas sans être montés, il n'en rapporte pas ici sans 
l'être. » 

Sur cela, son mari est parti. M. ie cardinal, impatient 
de voir «qu'il était longten^, dit à elle r^mndante : 
« Écrivez donc à votre mari qu'il vienne et qu'il m'ap- 
porte l'argent qu'il a reçu, parce que j'en ai le plus 
grand besoin, ayant pris des engagements dont j'ai 
bien des re^ts. » Sur les difiBérentes questions qu'elle 
lui fit pour quoi étaient ces engagements, il faii répondit : 
« Vous avez vu dies moi, la semaine sainte, une 
femme; c'est à elle que j'ai promis o()(),()00 livres; 
elle est Allemande, c'est pour la marier iwec quelqu'un 
de nom à Versailles. J'ai en un enfimt d'elle que je 
voudrais fiùre légitimer; elle me presse beaucoup* • 
Elle répondante, lui répliqua que cette femme était 
rouverte de diamants, qu'elle n'iivait pas besoin de 
500,000 livres. Il lui répondit : « £Ue les vendra, si je 



Digm^cQ by Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 317 

ne lui donne pas les 500,000 francs. » Ayant dit à son 

mari, il'ajjrès les ordres du cardinal, de revenir 
promptemeut, il revint le 20 mai, et rapporta des 
effets eo papier pour 121,000 livres sur Beigaud, un 
médaillon à peu près de 1,000 écus, une paire de gi- 
randoles de 3,000 ëcus, une épin^^le, deux fproBses 
l)a{jues ])our homme, que le cardinal avait recom- 
mandé de faire monter j que i'eti'et de 121,000 livres, 
son mari le lui ayant remis popr le remettre à M. le 
cardinal , die le lui a remis ainsi que les diamants. Le 
cardinal décacheta le paquet et lui dit : « Faites-moi le 
plaisir de diie à votre mari de poi ler les eflets chez 
son banquier pour être convertis en hillets de la caisse 
d'escompte. » Et qu'elle a rqportë an cardinal les effets 
que son mari avait convertis. Le cardinal lui dit : « C'est 
bon. » Et il ajouta : « Voilîi pour toutes vos peines : ces 
boucles d'oreiiies, cette épingle et ce médaillon.» Elle 
lui dit : « Prince, mon mari a laissé en Angleterre une 
quantité de diamants à monter ou à vendre; comme 
vous Taves pressé, il est revenu et les a laissés. » Sur 
quoi il lui dit : « C'est l)on , je désirerais qu'on les 
vendît plutôt que de les renvoyer montés; vous me 
dires quand vous en aurez des nouvelles. » Son marî 
ayant écrit à la personne à qui il avait remis ces dia* 
mants, elle lui fit réponse qu'ils étaient montés, et lui 
manda par (juelle voie il désirait qu'on les lui fit passer; 
qu'elle répondante moutra cette lettre à M. le cardinal, 
qui liii dit : « Ce n'est pas pressé, j'ai mes objets rem* 
je verrai cela à mon retour de Saveme. • 
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Du 36 jammer 1786. 

A elle lepr^sentë que ce qu^elIe nous a dit dans la 
séance dliter parait être extraordinaire. A elle demandé, 
si elle a des témoins à noos administrer de ces diflM"" 

rents faits, et somnu'c de nous représenter le billet de 
M. le cardinal h elle apporté par son suisse lors de la 
remise de la botte de dianuints, 

kTéjpaméntpie les qa*dle mms a dits sont de la 
plos exacte vérité ; qu'efle ne peut avoir d'antre témoins 
de la première remise des diamants que le suisse du 
cardinal (jui lui a apporté la boite et remis le billet; 
qu'elle ne peut pas nous représenter 4e billet, yn qae 
le cardinal lui a repris tons ses papiers lorsqu'il l'a 
tenue en cAiartre pri vée avec son mari et sa femme de 
chambre dans son hôtel, le 5 août; que quant à la 
seconde remise de diamants qui lui a été faite, elle 
n'en a pas d'autre témoin que le cardinal , puisque ces 
diamants faii ont été remis après le serment que kn a * 
fait prêter le sienr de Cagliosiro * ob^rve relativement li 
ce qu'elle nous a dit tjue M. le cardinal lui avait envoyé 
une boite de diamants et un billet par son suisse, que 
si le Fait n'était pas la pnre vérité, elle nous aurait dit 
tout animent que If. le cardinal lui avait remis de la 
main à la main. 

A elle représenté qu'il parait qu'elle s'est approprié 
' les diamants, puisque à cette époque4à le faste et 
Topolenoe (mt paru r^ptier dans sa maison; qu'elle a 
eu des cbevaoz, des voitares, des domcstiqnes en 
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abondance; qa*dle a acheté beanoonp de meubles 

cl de yaisselle d'argent , et qu'on lui a tu à elle el à 
Mn mari beaucoup de diamants, 

A répondu qn'à cette époque-là sa maison n'a pas 
angmentë ; qu'elle a en en l'année 1784 même nombre 
de chevaux , de voitores et de domestiques ; que dès 
cette anné(i-là Renier lui a fourni de rarfjenterie et des 
diamants; qu'elle ne s'est donné en l'année 1785 que 
pour 1,000 écus de Taîsselle à son retour de Sa^eme, 
d'i^rès le dernier cadeau que lui avait fiiit le cardinal ; 
qu'à l'ég^ard de ses meubles, elle les a eus successive* 
ment dès qu'elle est entrée dans sa maison en 1782; 
qu'au surplus, ses meubles n'étaient pas fort consé- 
quents, ils avaient été achetés de hasard et ne sen- 
fnent pas la grande opulence; que son mobSier qui a 
été saisi a été estimé. en totalité 60,000 livres, ce qui 
ne doit pas ])araîtrc considérable si l'on fait attentioïi 
à ce qu'elle nous a déjà dit que M. le cardinal lui avait 
hât des présents considérables, et qu'elle en avait reçu 
des princes et princesses du sang et des ministres, à 
raison de ses malheurs et de sa naissance. 

A elle demandé si le cardinal est venu souvent chez 
«lie dans le courant de l'année 1785, 
' A répondu que, quand elle était -à YerBaiUes , elle le 
Wfait tous les jours; qu*à Paris, il n'y avait pas de 
chang^cment dans ses visites ; qu'il y était vèmi sept on 
huit fois jusqu'à l'époque du mois de juillet, où elle a 
eu une maladie considérable, pendant laquelle il est 
▼eou trois ou quatre fois, écrivant tons les joofs à s^ 
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femiiie de rhwnhrr pour inroir de ses novnrelles; 1»* 
quelle femme de dumbra peat avoir les lettres en sa 

possession . 

Lui avons représenté une kitn> sans date, signée 
Grsy» adressée à M. le comte de Valois de Lamotte, 
sommée de la reconnaître el de la ]>arapiier. 

La repondante , après ravoir examinée , a dit la re- 
connaître |)()iir être celle que le sieur Gray a écrite ù 
son mari, et est prête de la parapher. 

A elle représentés les deux lettres de crédit des ban- 
quiers de Londres et les deux reçus que son mari a 
donnés; sommée de les reconnaitre et de les paraj)li('r, 

A répondu, après les avoir examinées, qu'elle ne 
les reconnaît pas, les voyant aujourd'hui pour la pre- 
mière Ibis , et reconnaît seulement la sî^ature de son 
mari étant an bas des deux reçus, et croit inutile de les 
parapher. 

A elle demandé si elle sait à quoi peut monter la to- 
talité des diamants qui lui ont été remis par le cardinal, 
et si die croit que cda fittse la totalité ou une partie du 
collier, 

A répondu que les diamants (lu'elle a reçus de M. le 
cardinal montent à 377,000 livres, d'après l'évalua- 
tion qui en avait été Êûte tant à Londres qu'à Paris, 
y compris ceux qui sont restés en Angleterre; qu'elle 
est bien éloignée de croire que cela lasse la totalité du 
collier ; qu'elle a ouï dire au cardinal qu'il avait donné 
beaucoup de diamants ii une femme dont elle nous a 
parlé précédemment, laquelle il devait fiûre épouser à 
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un baron attaché à Monsieur; qu'eiie a encore ouï dire 
à plusieurs personnes que l'on était scandaiisé , les 
femmes honnêtes et cdies qui ne le sont pas, de la 
quantité de diamants que portait la dame de GagfUo»- 

tro; ([u'on lui a dit, en outre, que le sieur de Ca- 
gliostro, qui passait pour n'avoir pas de fortune, était 
sur le point d'acxpiërir une maison de ôO,000 ëcus 
comptants. 

Interrof^ée si eUe connaît le sieur OlVeil, et si die 
l'a enfjagé à aller en Angleterre avec son mari, lors- 
qu'il y a été pour vendre des diamants, 

A répondu que c'est son mari qui Ta engagé; qu'an 
surplus, elle connaissait le sieur 0*Neil pour un hon- 
nête homme et un homme sensé ; sachant le ^oùi de 
son mari pour la déjiense , elle désirait qu'il eût quel- 
qu'un avec lui qui put le contenir. 

A. elle r^résenté que, voyant les diamants ainsi 
dispersés et que M. le cardinal les luisait vendre, elle 
aurait AU prévenir les joailliers que le collier n'était 
pas entre les mains de la Reine, 

A répondu que , si elle avait su que les diamants 
provinssent du collier, elle ne les aurait pas vendus 
et en aurait prévenu les joailliers. Son mari voyant 
autant de diamants, lui dit un jour : « Quel diable! 
d'où viennent-ils donc? » Ce qui fit faire, à elle répon- 
dante, différentes questions à M. le cardinal, d'où lui 
provenaient tous ces diamants. 11 lui répondit : « Gela 
vient d'anciennes parures que je ne mets phis, à pré- 
sent que je suis vieux. » 
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Intorrogéo «i, «a oontndrs de œ <pi'«Ue vient de 
nous dire , le eienr de Leporte n'ert pas Tenu loi laire 

part <le rinquiétude qu'avaient les joailliers de ce 
qu'ils ne voyaient pas le collier parmi les diamants de 
Ja Reine et de ce qu'elle ne le portait pas, et si elle ne 
dit pas an sieur de Lapoiie que la Beine ne porterait le 
collier d'abord que quand elle viendrait à Paris; une 
autre fois, quand il serait payé, 

A répondu rpi'il n'a jamais été question entre eux, 
les joailliers et autres , de Ja Reine; que jamais elle n*a 
tenu les propos que nous lui citons; que si les joailliers 
avaient eu de l'inquiétude, c'était à M. le cardinal 
qu'ils devaient s'ailresser, d'autant mieux qu'elle leur 
avait dit de bien ]>reudre leurs précautions; qu'ayant 
SU que la Reine» lors de son entrée k Paris i^rès ses 
coucbes , devait être fort parée, elle eut la curiosité de 
voir si elle avait le collier; ne le lui ayant pas vu, elle 
en témoi|jna sa surprise au cardinal, qui lui dit que la 
Heine avait des raisons pour ne pas le porter. 

Interrogée si dans les premiers jours de ^lin le car- 
dinal lui témoigna son étonnsment de ce que k. Beine 
ne portait pas le collier, elle ne lui dit pas que la 
Reine le trou^ait trop cher; qu'elle le rendrait s'il 
n'y avait pas un rabais ou ai on n'en faisait pas l'esti- 
mation, 

A répondu que le foit est fimx, puisque c'est elle- 
même qui avait témoigné son étonnement au cardinal, 
ainsi qu'elle vient de nous dire, et qui! n'était pas 
raisonnable de vouloir qu'il y eCti une nouvelle esti- 
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mation, puisqu'il y eu uvuit eu une de faite par les 
sieurs Maillard et d'Oigny. 

Interrogée si dons le mois de juillet elle n'a pat 
montré an cardinal vne lettre oà il était écrit que la 
Rane destinait 700,000 livres au premier payement 
au lieu de 400,000, et si elle ne lai a ])as ajouté qu'elle 
avait vu entre les mains de la Beine 700,000 livres en 
billets de la caisse d'escompte , 

A répondu «pi'elle n'a écrit ni parlé ni montré de 
lettre au cardinal où il ftkt question de tout ce que nous 
lui deuiauchuis; u'a ])oiut dit avoir vu entre les mains 
de Ja Reine les 700,000 livres, qu'elle nous répète que 
le evdinal savait très-bien qu'elle ne voyait pas la 
Mne; qn'dle persiste à nous demander les kttees que 
Ton prétend qu'elle a écrites ou apportées de la part 
de la Reine. 

Interro(jée s'il n'est pas vrai que vers le milieu du 
mois de juillet elle n'a pas dit au cardinal ^e la Beine 
avait joffé à propos de disposer des 700,000 livres 
pour un autre emploi , et que le payement du collier 
serait diffère jusqti au 1" octobre, 

A répondu que c'est aussi faux que œ qui vient de 
kd être demandé^ 

Interrogée si elle n'a pas eu connaissanoe que le 
cardinal avait chargé les joailliers de faire leurs remer- 
ciments à la Reiue, et s'il ne leur dicta pas une lettre 
eonlenant des remevciments, et si elle ne sait pas que 
la Beine ayant reçn cette lettre, a dit qu'elle n'y com- 
prenait ricsi , 
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A répondu qu'elle n'a pus eu oorniaissance de tontes 
ces choses-là; i\m; le 2 août, M. le cardinal étant venu 
chez elle k onze heures du matin , lui dit : « J'ai besoin 
de Totre «eoonn et de nÀre aide; j*ai £ut une aottiae; 
Tout laTes bien le colUer que je tous ai dit être pour 
la Reine : il y avait un arrangement et un écrit, et j'ai 
eu la hétise de dire à Bohmer, qui me tourmentait : 
• Ma foi, adressez-vous à la Reine , » et de lui faire écrire 
une lettre pour la Reine , ils sont yeims me dire que la 
Reine n'y entendait rien, et que cela leur avait été dit 
par madame Campan, une des femmes de chambre de 
la Reine, qui les avait fait chercher. » Que lii- dessus, 
M. le cardinal, tremblant, dit qu'il allait être perdu; 
qu'il la priait d'envoyer chercher tout de suite Bas- 
seuQe , pour l'engager à réparer ce qu'il avait eu l'in»- 
prudence de faire faire par Bohmer, et lui dire qu'il 
avait été joué de la Reine, qui lui en voulait depuis 
très-longtemps, et des dames de Polignac, qui s'étaient 
raccommodées avec le baron de Bretenil, son plus 
grand ennemi, pour le mieux tromper et le perdre; snr 
les questions qu'elle fît au cardinal comment il avait pu 
se laisser tromper et s'il voyait la Reine, il lui répondit 
que « oui » ; qu'elle lui repartit : « Aves-vous de ses 
lettres? » Qu'il lui r^mndit : « Je ne l'ai jamais vue 
écrire, mais j'en ai une grande quantité; » qu'il en tira 
entre autres une qu'il lui montra, qu'il plia de haut en 
bas pour ne lui montrer que le miheu; elle portait ces 
mots : m Envoyez par la petite comtesse une somme 
(qu'elle ne put nombrer) pour ces maUwiireux, je 
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acnis fôdiée qu'ils ftissent dans Ja peine. » Sur quoi, 
elle loi dît : « Qu'est-ce que tént cela? » Il lui repondit : 
«C'est pour les intérêts; » qu'elle lui tlit : « Comme 
vous n'êtes pas sur que ce soit de l'écriture de Ja 
Beine, youa pourriez par Totre famille yout procurer 
de ses lettres, et vous assurer si vos craintes sont 
réelles. « Il loi dit : « Je n'ose pas, ils ne sauraient ce 
que cela veut dire. » Et cependant il dit : « Je tâcherai 
de m'en procurer; diable! m'aurait-elle trompé, 
cette petite comtesse? » £t faisant beaucoup de tours 
dans la chambre, én répétant toujours: « If'aurai^lle' 
trompé? Oh! non, je connais trop madame de Ga* 
gliostro, elle n'en est pas capable. » Regardant par la 
croisée, il lui dit : «Venez voir la quantité d'espions 
qu'il y a devant votre porte; ils ne quittent pas ma 
porte depuis quelques jours, je crains bien qu'il ne 
soit plus temps de réparer cela; envoyez toujours chei^ 
cher Bassenge, et ditcs-hii que je sais qu'il a de l'esprit, 
j'en £us cas; (ju'il aille à Versailles au lieu de Bolinier 
parler au ministre, qui l'avait ùàt demander, et qu'il 
lui dise que Bôhmer perdait la tète, et qu'il n'a point 
voulu parler à la Reine d'un collier, mais d'une paire 
de boucles d'oreilles d'un prix considérable, dont il 
m'a parlé, et qu'il m'a dit avoir été ^tes pour la Heine, 
et, pour le persuader, qu'il la lui porte ; dites-lui bien 
que je le payerai. Ils ont a^ avec moi avec trop de 
confiance pour que je leur fasse perdre quelque chose, 
et j'ai déjà chez moi de quoi les ôter d'inquiétude; que 
si cependant il ne voulait pas s'y prêter, je pourrais 
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&ire comme la Reine, le nier. » Le 3 août, M. le car- 
dinai vint ches elle entre dix et cmae heures du matm, 
avec trois morceaux de papier qu'il disait être les débris 
d'une lettre de la Reine qu'il avait trouvée dans sa 
famille, comme elle le lui avait conseille'' : « Tenez, 
reconfrontonfi-les avec ce que je vous ai lu hier, et vous 
▼errei que je suis trompé, que ce n'est pas la même 
écriture. • Ce qn'die a vérifié. Il lui dit : « Garderies, 
afin de les montrer à Basseng^e, et lui dire que je suis 
trompé, ainsi, qu'il ait pitié de moi. « Qu'elle envoya 
chercher Bassenge par le père Loth avec un écrit ; Bas- 
senge, venant cfaei elle, rencontra le cardinal qui en 
sortait; elle hri dit ce que M. le cardinal lui avait dit de 
lui dire, et lui montra les deux papiers; que Bassenge 
lui dit : « J'ai été aujourd'hui à sept heures chez le 
prince, que j'ai trouvé bien abattu ; il m'a dit tout ce 
que vous me dites, mais il ne s'est pas ressonvenu 
qu'il nous avait écrit' deux lettres lors de l'arrangement 
du collier, et (pi'il ne jieut nier qu'il ait eu le collier.» 

Interrogée si, au contraire de ce qu'elle vient de 
nous dire, le cardinal l'ayant envoyé chercher et hii 
ayant dit qu'elle l'avait trompé, eile ne kd protesta 
pas qu'elle n'avait fidt que lui porter les ordres de la 
Reine; que la Reine avait le collier; qu'elle le payerait 
incessamment, et, qu'en attendant, la Reine l'avait 
chargée de lui remettre 30,000 livres pour les intérêts 
à cause du retard des payements, et si efiectivemeBt 
elle ne remit pas an cardinal ces 30,000 livres ooinme 
venant de la Reine , 
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A répoudu <|ue tout ce que nous lui demandons est 
trèt-ânuL; i]u'eUe ne lui a jaiDais dit cela, ai femit las 
ao,000 lims. 

Interrogée si à cette époque on environ elle ne dit 
pas au père Lotli (pi'elle avait besoin de ;iO,()(H) francs, 
mais qu'au surplus elle les trouverait chez son notaire, 
et ti, ponr avoir cette somme» elle n'a pas porté cbei 
Mainçnet, notaire, son écrin, sur lequel il lui a fiut 
prêter une somme de 80,000 à 40,000 livres, 

A répondu que ne rendant compte à personne de 
ses affaires, elle ne croit pas eu avoir parlé an j^ère 
Lotfa ; que quant à Técrin par elle porté ches W Main- 
^et, la vâîté eet que madame de Grussol lui ayant 
fait part de rembams ou était l'ambaMaidrioe de Por* 
tufjal, qui avait mis ses diamants en f^aj^e, et cpii 
étaient sur le point d'être vendus, elle lui demanda si 
elle pouvait venir à son secours ponr une somme da 
80,000 à 40,000 livres; que son man étant absent, at 
elle , répondante , n'ayant pas d'arfjent , elle se détCT^- 
mina à porter chez M' Mainjjuet, son notaire, son 
écrin , sur lequel il lui fit prêter •40,000 livres; qu'elle 
en fit part k son mari à son retour de Bar«ir*Âube, le 
4 août; que son mari a été retirer son écrin en payant 
30,000 francs en billets de la caisse d'escompte, et lui 
faisant une obligation du surplus. 

Interro(jée si, dans les premiers jours du mois d'août, 
elle n'a pas fint prier le cardinal de venir dhes elle, d'où 
elle ne pouvait sortir; si le cardinal étant venu ne la 
trouva pas avec l'extérieur du désespoir, les larmes aux 
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yeux; si elle ne lui dit pas qu'elle ne pouvait plus lui 
dissimuler que les bontés dont la Beine Tavait honoiée 
lui avaient attiré des ennemis; qu'on lui in^utait de 
s*étre vantée de ces mêmes bontés ; qu'elle n'ayait pas 
assez d'appuis pour faire face à la calomnie ; que le 
seul parti qu'elle avait à prendre était d'aller passer 
quelque temps à la campagne; si elle ne demanda pas 
en grèoe au cardinal de lui donner un a«le diea loi 
pour elle , son mari et sa femme de chambre; si le car- 
dinal lui ayant refusé et si elle ayant insisté, le cardinal 
ne lui promit pas de la recevoir à condition qu'elle ne 
sortirait pas de sa chambre, et si le cardinal ne l'envoya 
pas cherdier le soir, et s'il ne l'a pas reçue chez lui, 
elle , son mari et sa femme de chambre, 

A répondu qu'il lui parait que tout ceci a été ima- 
giné d'après la lecture qu'on a pu taire de son mémoire; 
qu'elle va nous dire exactement ce qui s'est passé; 
qu'étant persécutée joumeliemeat par M. le cardinal 
pour venir diez lui, parce qu'il craignait ses indiscré- 
tions, tant relativement à ce qu'elle avait vu de Ca(;lios- 
tro, qu'à cause de la remise et vente des diamants, et 
ce dans le cas où elle serait arrêtée et interrogée; le 
cardinal vint chez eUe le Â août la solliciter de nouveau 
pour la foire partir en pays étranger; qu'elle lui dit 
que son mari, arrivé à six heures du matin, ne vou- . 
drait sûrement pas la laisser partir; le cardinal repartit : 
m II le doit et vous aussi, par tous les bienfeits que je 
vous ai feits à l'un et à l'autre. » A quoi elle lui dit 
que son mari venait de sortir; qu'elle lui en parlerait à 
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son retour» Il lui prit la main d lui dit : « Yenea à la 
cnuBée Toir si les espions quittent yotre me; il en est 
de-méme ponr mot , aussi me iàis-je suivre depuis quel- 
ques jours par mou suisse et par Liégeois, mon secoud 
valet de chambre, qui est extrêmement fort et qui a 
toujours deux pistolets dans ses poches. Ce soir, je 
vous enverrai cliercfaer entrp anse heures et demie et 
minuit par Liégeois et par M. de Carbonnières , qui 
vous attendront au coiu du Ijoulevard, rue Neuve-Saint- 
Gilles, et dites hien à votre mari que je lui saurais 
mauvais fçré et que je vous abandonnerais tous deux 
s'il ne se prêtait pas à cela; ainsi, je vous quitte; faîtee- 
le-moi dire ce soir; je tâcherai même de venir sur les 
six heures. » Observe que loin d'être malade ce jour-là 
et dans le désespoir, elle avait du monde ù dîner : le 
comte de Barras, son nevau> la scsur d'elle répon- 
dante et autres; que sur les cinq heures et demie il est 
passé le sieur Quidor, inspecteur de police, sous ses 
fenêtres; il y repassa cinq ou six fuis et ht signe ù sa 
ftmme de chambre, qui était à une autre croisée, 
comme s'il voulait lui parler. La rendante s'étant 
aperçue de cela, se mit à la fenêtre de son antichambre; 
elle vit que ce particulier réitérait ses signes; passant 
alors dans son salon , elle se mit à la fenêtre et recon- 
nut que c'était Quidor; que c'est sur cela qu'elle 
envoya sa femme de chambre ches le cardinal lui 
rendre compte de ce ipri s'était passé, et le prier de 
venir chez elle ; ce qu'il fit à huit heures et attendit le 
• retour de sou mari, qui ne rentra que sur les dix 
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henres et dénie; qu'elle eagigea fon mari à Taecoai- 
pa(;ner ches le cardinal, el ea eflêl ib m rendirent an 

rend(?z-\ ous , et le sienr de Garbonnières les conduisit 
dans une chambre qui avait été occupée par le sieur abbé 
Georgel, au fond d*un corridor fort noir. Le lende- 
main 5, àdixheoras du matin, M. le cardinal Tint lee 
foir et fit entendre à son mari qa*n ne les abandonne» 
rait pas s'ils voulaient pour deux ou trois mois passer 
par-delà le Rhin, pays de ses Etats ; il nous adresserait 
à nn proenrenr fiscal, lionnéte homme , et que là nous 
passerions, m^oir, mon mari ponr valet de diambre on 
cuisinier, elle répondante poor sa femme, et la femme 
de i luiiiibre pour sa cousine; qu'il leur donnerait pour 
la première poste (jui était à Meaux un mot pour les 
laisser passer, parce «pi'ii les ferait conduire jusqpw-là 
par des dievauz que l'on noasme enragés, que le sieur 
de Garbonnières irait kmer, et qu'il enverrait dierdier 
la diligence verte d'elle répondante , que l'on amènerait 
à la porte du sieur de Garbonnières pour partir la nuit 
suivante. A quoi son mari lui répondit : « Monseigneur, 
je ne vois pas ponr quels motifii vons vondries nous 
éknçner. • A quoi le cardinal répondit qu'il craignait 
leur indiscrétion ; que son mari lui répliqua : « Mais, 
prince, nous aurions l'air d'être coupables en nous 
éloignant; je suis fikcbé d*étre obligé de vous refuser, 
et je vous donne ma parole dlionnéte homme, ainsi 
que madame , de ne rien révéler ; fiissions-nons même 
en prison , je ne dirais rien de tout ce que vous m'avez 
raconté. » M. le cardinal lui répondit : « Songez bien 
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<pie si vous étiez priS| vous le seriez bien longtemps 
l'un et l'autre , et voas pouvez éviter cela en partant, 
en attendant <pie j'aie arrangé mes afiaires. » M. le car- 
dinal les quitta fnriem , en lenr disant qu'ils étaient des 
ingrats. Sur les cinq lieiiies api es midi, le sieur de 
Carbonnières étant venu leur a|)porter quelque chose, 
et ayant laissé la porte fermée à un seid tour en disant: 
« Le prince va monter, » son mari, las et fiitigoé du 
toimnent qu'il éprouvait de la part du cardinal , s'en 
alla et lui dit : « Tout ce <pie je vois me parait fort 
extraordinaire; je viendrai vous chercher demain. » Un 
instant après, le cardinal entra, et, iurieox du départ 
de son man, chercha toujours à la disposer à partir. 
Le samedi 6, à- quatre heures après midi , son mari 
vint frapper à la porte et lui dit : u Je viens vous cher- 
cher; le cardinal veut vous faire faire des sottises; je 
ne veux pas que vous partiez. • Le cardinal est monté 
une heure après l'arrivée de son mari , qu'il traita 
d*ing[rat et antres épithètes ; que son mari insista pour 
l'emmener en disant qu'elle avait affaire à Bar-sur- 
Auhe, où elle était attendue depuis longtemps; pour 
lors, le cardinal la fit passer dans une chambre à côté 
oà était le buste de Gagliostro , devant lequél il lui fit 
lever les veux au ciel et lui fit jurer de bien observer et 
garder le secret qu'elle avait promis ; qu'il y avait au 
bas de ce buste en latin ce qui signifie dieu de la terre. 
Après cela, elle est retournée diea elle avec son mari 
et sa femme de chambre, qui avmt précédemment 
emporté plusieurs de ses paquets. 
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Iht 25 janvier 1786. 

Interrogée à truelle époque elle eit partie pour Bar- 
sur- Aube , 

A répondu que c'est le 6 août, jour où elle est sortie 
de ches M. le cardinal. 

Interrogée ti ce n'eft pas parce qu'elle a prévu que 
tout allait être déconyert pour la vente du collier qu'elle 
s'est en allée à Bur-sur-Aube ; qu'elle y a fait porter 
tous ses meubles et efifets, 

A répondu qu'en 1784, ayant acheté la maison de 
8ar-sor-Anbe, son intention étant de l'occuper et d'y 
aller tous les ans, elle y avait fait porter différents 
meubles; que notamuient dans le mois de juillet de 
l'année dernière son intention était d'y aller, mais que 
la maladie qu'elle a faite a retardé son voyage; que 
c'est au TU et au su de tout le monde, du tapissier qui 
l'avait meiihlée, et notamment de M. le cardinal, qui 
venant chez elle et y envoyant jusqu'à trois ou quatre 
fois par jour, a su et vu les ballots de meubles qui se 
transportaient à Bar-eur-Aube; et que si elle avait eu 
quelque crainte ou appréhension d'être prise relative- 
ment à la vente du collier ou autre chose, elle n'aurait 
pas déménagé publiquement, n'aurait pas été ii Bar- 
sur-Aube au su de toutes ses connaissances et de M. le 
cardinal, et aurait passé avec son mari en pays étran- 
ger, comme en Angleterre, cfà son mari avait des con- 
naissances. 
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• Interro^yee si elle n'a pas emporté , ou son mari , ce 
qui restait en leur possession des diamants provenant 
du colliCT, et s'ib n'en ont pas fiût voir une partie à 
Bar-cor-Aiibe, 

A répondu ipi'elle B*a emporté k Bar^sur-Aube <pie 
les diamants (ju'ellc a portés à Paris au vu et an su de 
tout le monde, et même de M. le cardinal, qui les lui 
«▼ait donnéi. 

loterrogée A ton mari n*aT«it pas dans son porte- 
femile beaucoup de billets de la caisse d'escompte et s*îl 
n'avait pas cherché alors à acheter une terre de 3 à 
400,000 livres, 

A répondu qu'il est aisé de savoir ce qu'eUe et son 
mari avaient en effets de la caisse d'esoonqpte ou autres 
effets , d'après la rechercbequi en a été fiiîte lorsqu'elle 
a été arrêtée ; que ces effets montaient à une somme de 
30 à 34,000 francs; qu'ils n'ont pas parlé qu'ils vou^- 
faissent acquérir de terre, d'autant qu'ils n'avaient pas 
assez d'ar;;f;i)t pour cela. 

Interrog^ée si , dans sa maison qu'elle avait à Bai^ 
sur- Aube, il n'y avait pas un souterrain où ou ne peut 
pénétrer sans le connaître , 

A dit qu'eUe ne connaît dans la maison que des 
caves; quand on en a les clefs on peut y entrer; que 
si quelqu'un dit qu'il y a un souterrain, il n'a qu'à 
l'indiquer. 

Interrogée si, lorsqu'elle a été arrêtée, elle n'est pas 
convenue avec son mari qu'il retournerait en Angle- 
pour vendra ou retirer les diamants qu'il y avait 
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laissés lors de son premier Toyage, et que n le mtttr 
Gray ue les uclietait pas, sou mari irait en Hollande 
pour les vendre , ainsi que ce qui restait du collier, 

• 

A répondu qu'il lui a été impossible d*a¥oir une 
oottTarMitioa parlicidière ayeo soii nlwi, puisque du 

moment qu'elle a été arrêtée juscpi'k celui de son 
départ, elle a été entourée et gardée à vue par des 
exempts et des cavaliers de marédiaussée; que sou 
mari, pendiuit œ tempt-là, a été arec deux autres 
exempts pour faire la recherche de œ qui pouvait être 
chez eux; qu'il est étonnant qu'étant venu l'arrêter 
conuue accusée par le cardinal pour avoir pris, emporté 
le ooHier, et être passée avec dans le pays étranger, 
on M soit contenté de fiûre la recherche de ses papiers 
qu*on a emporta, sans avoir parlé de diamants, sans 
s'être assuré de ceux (|u'<'lle avait et qui n'étaient pas 
cachés, puisqu'elle et son mari ayant été la veille chez 
M. le duc de Penthièvre et à Glairvaux, parés l'un et 
l'autre de tout ce qu'ils pouvaient avoir et n'étant 
rentrés qu'à trois heures après minuit, ils n'avaient 
pris aucune précaution pour cacher ce qu'ils avaient 
eu de diamants et les avaient mis simplement dans des 
tiroirs qui avaient été ouverts par les exempts de police ; 
nous observe au smplus qu'elle n'avait à B«r«ur-Anbo 
en diamants que ceux qu'elle avaft adietés de Renier, 
ceux que le cardinal lui avait donnés, et en tout 
ceux qu'elle avait portés tant à Paris qu'à Versailles, à 
la comédie et aux bals. 

IntmrofjéB si elle n'a pas été informée quo'son mari 
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s'est absenté de Barsur-Aube pour retourner à Londres, 
et s'il n'y u pas vendu, ou en Hollande, ce qu'il lui 
rettaii des diamants da collier, 

A féponda qu'elle ne sait 'lèniestas qne oe qu'elle a 
appris par son avocat, qui lui disait le tanir de la toîs 
publique; que quant à elle, dans la position cruelle où 
elle est, elle ne peut être informée de rien ; qu'il peut 
se bâte qpe son uMorî , ayant été le maître d'emporter 
ses diamants et oeos de la répondante , les ait Tendus 
pour se faire une ressonroe pour Ybnre, mon que son 
arg^enterie et autres etléts, ce qu'elle ignore parfai- 
tement. 

IntefTQi^és si elle sait ce que son mari est devenu et 
où il est & prisent, 

Â répondu qu'elle ne sait là-dessus que ce que son 

avocat lui a dit d'après le public; que quant à elle, 
n'ayant aucune connaissance de ce (pi'est devenu son 
■mH, qu'elle a adressé à M. le lieutenant de police 
deux lettres dans les premiers jours de septembre pour 
les feire parvenir à son mari à Bar-sur-Anbe ; par ces 
lettres, elle cnf;ageait son mari à venir à Paris, de la 
venir voir et de lui apporter ce qui lui était nécessaire, 
avec la permission toutefois du lieutenant de police; 
q«e même ne sachant pas si son mari était ici on non, 
elle a écrit une lettre particulière au lieutenant de police 
pour que son mari ait la permission de la venir voir. 

Interro^^ si elle conuait une fille qui se disait 
baronne, andenne cbanoinesse d'un chapitre d'Alle- 
magne, que l'on appdait tantôt madame Mesb de 
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Gonrville, tantôt la baronne de SaUeberg^ ou Solleberç, 

A répondu qu'elle a tu une fois, dans la semaine 
sainte de Tannée dernière, chez M. le cardinal, une 
femme (foi lui a dit être Allemande ou Alsacienne, et 
que l'on appelait madame de Gonnnile ou baronne de 
Vllld>er{jue. 

Interrofjce si elle sait que le cardinal avait quelques 
relations avec cette baronne, si elle avait un enfant 
de quatorze à quînae ans, et s'il a été question de 
la marier et faire reconnaître Tenfinit par un particu- 
lier que Ton nommait le baron de Façes , 

A répondu (ju'ellc a vu cetlc femme, ainsi qu'elle 
nous Ta dit, chez M. le cardinal, qui lui a dit qu'il 
était question de la marier avec un baron attaché à 
Momnnm, pour l^;itinier un enfant qu'elle avait eu 
avec le cardinal; qu'il s'était engagé à lui donner 
500,000 francs. 

Interrogée si elle n'a pas reçu chez elle celte fenuue 
à différentes fois, 

A répondu que non, qu'elle ne l'a vue que ches 
M. le cardinal. 

A elle demandé si elle connaît un nommé Augeard 
ou Augard, un sieur Bette d'Ëtienville , un sieur de 
Ifarcilly, qu'on appelait le magistrat ou le conseiller, 

A répondu qu'elle ne connaît pas ces gen»-là. 

Interrogée s'il n'y a pas eu cbez elle des entrevues 
entre cette dame de Coin^ville, les particuliers que nous 
venons de lui nonuuer et le cardinal relativement à ce 
mariage. 
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A répondu cjue jamais personne ne s'est trouvé chez 
elle lorsque M. le cardinal y venait, parce que «a porte 
était fermée ces joiir84à pour tout autre. 

Interro^ si elle sait où demenFaît cette dame de 

Gourville , 

A répondu que M. le cardinal lui a dit qu'elle était 
sa voisine, qu'elle demeurait me des ToumeUes, à côté 
de sa rue, et qu'il hii ajouta qu'elle avait une sortie sur 
le boulevard. 

Interrogée si elle veut croire les t('moins, 

A répondu que oui, s'ils disent vérité. 

Lecture à elle faite du présent interrof|atoire , la 
répondante, de ce sommée, a dit ses réponses y 'portées 
' contenir vérité, et a signé. 

TiTON. Comtesse de Talois de Lamottb. 



* INTBIIROGATOIIIE DU SIEUB DE GAGUOSTRO'. 

Vu lundi 30 janvier 11 SG, 

Par-devant nous Jean-Baj^tiste-Maximilien-Pierre 
Titon, conseiller du lioi en sa cour de Parlement, dans 
Fune des salies du gouvernement du château de Ja Bas* 
tOIe, a été amené, par le sieur de Losme, major adjoint 
du château, le nommé de Gagliostro. 
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Interro^ de mb nom» surnoms, âge, qualité et 
demeure , 

A dit se nommer Alexandre de Cugliostro, âgé de 
tronte-Mpt à trente-huit ans» professant la médecine 
sans en :aToir Mi son état particulier, demeurant è 
Paris, nie Saint-Glande, an Ifarais. 

Interrogé à quoi il s'est occupé depuis qu'il est né, 
A répondu qu'ayant perdu ses père et mère à Tâge de 
trois mois, il ne peut pas nous assurer s'il est né à Malle 
ou & Médine; qne tout oe qu'il sait de sa naiwwmw est 
qu'on lui a toujours dit qu'il était d'une extraction 
noble; qu'il a rerii une (îtliiration convenable à son 
état ; qu'il a eu des le bas à{,'e un précepteur qui lui a 
été donné; qu'il l'a élevé dans les iciences, belles- 
lettres et langues; que déns un âge un peu plus mûr, il 
s'est occupé plus particulièrement de la botanique et de 
la cliimie médicinale; (|ue dès 1 à(;e de dix-huit ans, il 
s'est adonné avec son précepteui' aux voyages; qu'il a 
parcouru l'Archipel, la Turquie, l'Asie, l'Afirique; que 
de là, il est venu dans l'Italie, d'abord à Naples, où il a 
peu séjourné ; qu'il a été ensuite à Rome, où, ayant eu 
la protection particulière du eardinal Orsini eUhi pape, 
et de tous les grands de ce pays-là, il a suivi le goût qu'il 
avait pour la médecine et l'a pratiquée surtout vis-à-vis 
des pauvres; qu'il y a fait connaissance d'une jeune 
personne qu'il a épousée; qu'il a continué d'exercer 
la médecine; ({ue son mariage lui a occasionné des 
ennemis : la calomnie s'est déchaînée contre lui, il a été 
obligé de quitter le séjour de Rome. Pour Ion, il a par- 
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iwarn toiifte l*fiiiffip6 wcwBtt m fcmnie « €t , an retour de 

liussic, a passt; en Fiancer <laiis l'année 1780. Nous 
observe qu'à Pétersbour^; il a passé onze mois a la cour, 
4|m de là, il a été à Vaieovie, où le roi de Pologae l'a 
Ibreé de Tiiler qaelqiie temps poar y traîlttr une daM 
la conr dont il a opéré ki fçaétnon , et qu'il peut nom 
donner pour preuve de sa conduite et de la manière 
dont il a été accueilli dans ces différentes cours le che- 
valier de Gorberott, qni était chargé des affintes de 
Fraaœ en Bnme; qne iNmlant paseer de Pôlogne en 
Angleterre, il a passé par Strasbour(|. 

Interro(ré si c'est à Strasbourg qu'il a fait la connais- 
eanœ du cardinal de Rohan , 

À répondu que c'est^à g ti agLoiy . 

▲ U deniandé ai le cardinal ne htt a pae lénioiçriié la 
plus grande déférence et les plus grands é{;ards, 

A répondu qu'ayant été quelque temps à Strasbour({ 
et 8*y étant entièrement adonné à pfocnirer les secours 
de son art à tons cenc qoi avaient recours à hn, parti» 
cnhéreBeiiA' aux pauvres, M. le cardinal a voulu le voir, 
et l'a enf|af|é à venir chez lui relativement à un asthme 
qu'il ressentait; qu'ayant été dans le cas de guérir un 
secrétaire de M. le marquis de Salle, qui avait la gan- 
grène extérieure sA intérieure, 11. le carcKnal l'a engagé 
et forcé de venir k Paris pour y voir M. le prince de 
Soubise; qu'il est resté douze jours à Paris sans avoir 
été employé par M. le prince de Soubise» mais étant 
obligé <le donner des audiences et des conseils à une 
quantité prodigieuse de monde qui Ta pour ainsi dire 

SI 
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Baûégéi que de là il est retourné à Strasbourg, et que 
M. le cardinal, contait de la manière dont il se eon<- 
dnisit, lui a marqué les plus grands <%ards. 

Interro^jé s'il n'a pas dès ce t<'iiij)S-Iii persuadé au 
cardinal qu'il avait des secrets particuliers pour le iaire 
réussir dans tout ce qu'il désirerait, 

A répondu que non. 

Interrogé s'il connaît la dame de Lamotte, et dans 

quel temps il en a fait la connaissance, 

A répondu qu'il l'a connue chez le cardinal ; qu un 
jour, à Strasbourg, il croit qu'elle est venue lui deman- 
der des nourelles d'une dame de Boulainvilliers, et si 
elle était à Strasboar^j ; qu'il lui répondit que non , et 
qu'elle la trouverait à Saverne. 

Interrogé s'il n'est pas venu s'établir à Paris au mois 
de janvier 1785, 

A répondu que oai, et qu'il y est arrivé le 30. 

Interrogé «si lorsqu'il est arrivé à Paris il avait quel- 
que Fortune, et en quoi elle ])ouvait consister, 

A répondu qu'en venant à Paris il y avait apporté 
suffisamment d'argent pour s'y établir ; qu'il s'est logé 
an Palais-Royal à raison de 15 louis par mois; qulil y 
est resté à peu près ving^t jours sans en sortir, mats 
recevant ses amis; cpie M. le cardinal est veiui l'y voir 
plusieurs lois ; qu'il lui a conseillé d'en sortir, lui a ofFert 
un appartement chez lui et l'a déteiminé à prendre une 
maison; qu'en ayant trouvé une qui lui convenait, rue 
Saint-Claude, au Marais, il a chargé le sieur de Carbon- 
nières de la louer, l'a iàit meubler petit à petit et u prié 
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le sieur de Carbonnières de présider à tous ces arran- 
{^enieats et à premlre les tempéraments convenables 
pour payer, et lui a donné de l'argent de temps en 
temps, ainsi que pour les finis de son carrosse. M. ie 
cardinal est venu l'y Toir dans le commencement trois 
ou (juatre fois par semaine) et il venait souvent prendre 
ses repas chez lui. 

Interrogé si ce n'était pas le cardinal <pii ibumissait 
à la dépense de la maison , 

A répondu cpe non , que c'est toujours lui répon- 
Mant <pu payait sa ilépcnsf, mais <jiie le cardinal ame- 
nant de temps eu temps des {;ens (|ui lui étaient atta- 
chés, comme les sieurs Planta et de Carbonnières, et lui 
répondant priant des amis du prince à dtner avec lui, 
le cardinal faisait Tenir un ou deux plats de cbez lui , 
mais que lui répondant couiptait tous les jours et payait 
de sa poche. 

Interrogé si dans le mois de janvier 1 785 le cardinal 
ne lui a pas dit qu'il allait acheter un collier de dia- 
mants pour la Reine, et s'il ne lui montra pas les con- 
ditions du marché , 

A répondu que le collier était acheté avant (ju'il lut 
arrivé à Paris; qu'il n'a pas vu le collier ni le marché 
qui a été fait; que tout ce qu'il sait, c'est que le car- 
dinal a dit qu'il avait eu des ordres d'acheter le collier, 
<jui était de 15 à 1()00,000 Uvres; que lui, répondant, 
. lui a demandé : « Ëstp-ce que vous aves payé cela? — 
Non, dit-il, les arrangements sont fiiits et les bijou- 
tiers sont contents; j'ai été à Versailles, j'ai porté le 
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ooUîcr dm madun de Lamolle où k Bcîne dmnC 
venir 7 nom Faroas attendue pendant quelque temps. 

Un lioriime est venu disant <juc la Reine ne pouvait 
pas monter ; il a remis mie lettre qui contenait de» 
ordres de la Beîae, pour qu'on lui Ihrfàt le ooibar; 
qu'il ne 's'était pas trouvé avec rbomnie anqnal on a 
remis le collier. » Et lui a dit que cet homme s'ap- 
pelait Dt'st laux ou Duclaux , {jarçon de la chamJjic. 
Le répondant a voulu lui faire quelques raisonne* 
«Mts, et sur œ que le cardinal lui a dit que c'était 
une alfiiire fiute, il répondit au cardinal : « Ge n'est 
plus la peine de m'en parler. ■ 

Interpellé de déclarer s'il a vu le marché du collier 
avec les a^roan/^' et la sig^nature de la Reine, 

A r^ndu que lorsque le cardinal kn a parié pov la 
prem i è r e ibis du ooHier, il ne kn a point montré le 
marché qui avait été fait; qu'il ne l'a vu qu'a la fin de 
juillet, quinze iours avant la détention du cardinal; 
qu'à cette ép<iqne le cardinal lui ayant témigné quel- 
que inquiétude, la répondant lui dit : «Est-ce qne 
vous n'êtes pas bien sûr de ce qui a été laitt » Pour 
lors le cardinal lui montra le marché où il a vu les 
approuvé et la signature Mabie-Antoimette de Frange; 
il dit au cardinal que cela ne lui paraissaît pas bien 
dair; qoe la Reine ne devait pas signer ainsi; qn*à 
raison de sa place de firand snmènier 11 devait le sa- 
voir; qu'il y avait à parier (ju'il était trompé; que le 
cardinal ne voulut pas le croire; il insista et lui dit : 
« Sûrement vous êtes trompé; vous n'avei pas d'antre 
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parti à prendre que de vous aller jeter aux pieds du 
Boi et de lui dire ce (jui s'est passé. » A quoi il répon- 
dit : « Eh bien, si je le fois, cette femme sera donc 
perdue? * Qu'il ne Touhrt pas y consentir; le répon- 
dant lui dit : « Si vous ne voulez pas le faire , un de 
vos amis le fera pour vous. » Ce que le cardinal a 
encore refiisé. 

Jl lui r^résenté le BUirché du collier où sont les 
approuvé et la sigfnature Marie-Antoinstte de France, 
contenant les ronditioiis et projjositions du marché, 
Tavons sommé de le reconnaître et de nous déclarer 
si c'est le même que celui que le cardinal lui a montré; 
sommé de le parapher, 

A répondu, a])rès l'avoir examiné, qu'il ne peut 
dire si c'est le même qu'il a vu, attendu qu'il n'y a 
pas fiiit d'attention, parce que cela ne l'intéressait, et 
ne veut le parapher, le regardant comme inutile ; ce 
lait, le mardié n'a été paraphé ni du répondant ayant 
reftisé de le faire , ni de nous, l'avant été ci-devant. 

Interrojjé s'il n est pas à sa connaissance que quand 
le cardinal a été en possession du collier, il l'a lait 
démonter et a dîspoeé.des diamants, 

A répondu que non. 

Interroge si dans le mois de mars dernier la dame 
de Lamotte ne s'est pas trouvée un jour chez le carduial 
anwo lui répondant, 

A répondu que oui. 

Interrof^é si deox jours après la dame de Lamotte 

ne retourna pas chez le cardinal avec sa nièce, et si le 



su PIÉCRS UrSTI^IGATIYES. 

cardinal ne dit pas à la dame de Lamotte de prier lui 
répondant de lui faire Toir une chose qui lui ferait 
grand plaisir, 

A répondu qu'il croit que c'est le lendemain qu'il a 
. vu chez le cardinal la darae de Lamotte avec une jeune 
fille, mais que Je surplus de la demande est faux. 

Interrogé s'il n'y avait pas dans la chambre du car- 
dinal vingt ou trçnte bougies d'allumées, 

A répondu qu'il y en avait comme il y en a ordinai- 
rement chez un prince, sans rien d<' j)his. 

lnterro(^é s'il ne Ht pas mettre à genoux la jeune fille 
qui était avec la dame de Lamotte, et ne lui lit pas 
promettre de ne révéler à personne ce qu'elle allait 
avoir le bonheur de voir, 

A répondu : «Jamais! oh! que non. » 

Interrogé s'il n'a pas paré cette jeune fille d'un cor» 
don bleu, vert et noir, et d'un cordon blanc, an bas 
desquels il y avait une croix et un cradiat, et d'un 
tablier blanc sur lequel il y avait différents ordres, 

A répondu que non ; se rappelle seulement que le 
cardinal a pris quelques rubans qui étaient dans la 
chambre et les a mis sur cette jeune fille pour lui en 
fidre présent , mais qu'il n'y avait pas de ces cordons 
bleus, verts, et pas de croix ni de tablier. 

Interrogé s'il ne lui posa pus son épée nue sur la téte 
et ne lui fit fta prononcer ces mots : « Je t'ordonne, 
au nom du grand Gophte et des anges Michaël et Ba- 
phaêl , de me fiûre voir tout à l'heure tout ce que je 
voudrai. » 
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« 

A répondu que c'est très-ànix. 

TnleiTO^ 9*il ne b fit pas passer derrière un para^ 

vent où étaient une table et une bouteille d'eau rlaire, 
et s'il ne lui fit pas mettre la main sur la bouteille , 

A répondu que cela est trè»-Trai ; qu*il va nous ei^ 
pliqaer le fait tel qu'il s'est passé; que la dame de Lo- 
motte hii arait dit qu'elle était fort bien avec M. le 
cardinal, et qu'elle était fort bien aussi avec une 
grande dame de la cour ; <jue cette grande dame était 
grosse, et qu'on lui avait prédit ainsi qu'à une autre 
dame de la cour qu'elles mourraient eau coucbes; que 
la seconde dame était morte, et que cela donnait beau- 
coup d'angoisses dans l'esprit à la (;rande dame, qui 
crai{;nait qu'il ne lui en arrivât autant; qu'elle (de. La- 
motte) serait fort aise de pouvoir la tranquilliser, et 
que pour cela elle avait recours à lut retondant, sa- 
chant qu'il avait beaucoup de connaissances. 

A quoi il répondit : « Madame, mes coniuiissances 
sont dans la physique médicinale, et quoique je ne 
croie pas beaucoup an magnétisme, je m'imagine qu'il 
peut avoir beaucoup plus d'effst sur las enfonts; par 
là on peut peut-être déoouvriir quelque chose en don- 
nant la catalepsie. » Ce qu'il dit, parce que le cardinal 
était convenu avec lui de dire ces choses-là, afin de 
remette l'esprit de la grande dame content. U dit en 
conséquence à la dame de Lamotte : « Si vous vonles , 
amenez demain un enfant, quelqu'un de pur, nous 
ferons l'expérience. » La dame de Lamotte revint le 
lendemain au tum avec sa nièce; il lui demanda si elle 
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était bien pmaadée de mu îimoeenoe» à q«ot «ywnt 
wépamàa. qae o«i, il demanda à la' nièce «i elb afvfttt 
toujours ëltf bien sage , si elle aimait bien Dieo , si elle 

n'avait jamais manqué à ses père et mère , et d'autres 
ehoses «embiahles, pour lui faire voir que si elle ne 

# 

voyait pat ce qu'on allait loi demander, ce serait one 
pfeure qu'elle ne serait pas innoceate. Pour km» il la 

fit passer derrière un paraTent et loi fit mettre la main 
sur un(> bouteille eu lui disant : « Si Yous êtes inno- 
cente, vous ailes Toir de belles choses; et si vous ne 
l'êtes pas, Tona ne verres rien. » Et lui dit : « Frappes 
arec votre petit |ned innocent. On'esl-oe que vous 
voyez?— Rien. » Le répondant frappa du pied et dit : 
« C'est ime preuve que vous ne seriez pas innocente. » 
£lle commença à dire ; « £h bien*, monsieur, je vois, 
je vois. Que voyes^vous? — - La Reme! « Le ré- 
pondant fut étommé et dit : « Gomment est-elle ha- 
billée? — - De hlanc; elle est g^rosse , je vois l'estomac 
• enflé. » Elle donna pour lors le portiait exact de la 
Heine ; il resta encore plus étonné et lui dit : a Voycs 
si elle baisse la téte^ c'est qu'elle aoooudiera heuieo- 
sement , ce sera une marque que vous êtes innocente. » 
Elle dit : « Oui , monsieur, je vois haisser la tête. » Il 
lui r^ondit : « Vous êtes bien innocente; la Reine 
aocoochera heureusement. » Après cette opération 
finie, madame de Laoaolte, sa nièce et le cardinal 
firent une collation. Observe le répondant qu'il n'y a 
eu aucun serment de demandé, aucune cérémonie, et 
qu'il n'y avait rien d'extraordinaire dans la chambre; 
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qu'il ponmît attester mr cet» le mmt de Garbofmîèfes 

qui était entre dans la chambre un quail crinnue auj)a- 
ravant, et d'autres perooimefi qui y sont entrées après, 
et Vpie le cardindi powm nnnnwr; -afiiifte ^pie cette 
eMmonie « été répétée nae flBOoade ieîs le Inwlfuîn 
à VLUk enfint et il l*uHti|pBtMiii ^hi ordinal, ponr rendre 
la dame de Lamotte satisfaite et i-emettie 1 esprit à la 
grande dame. 

Interrogé m après cette demiève scène fiaie, reoiant 
étaaft «Qitiy tm n'i^ipoita pas u^e table; s'il oe posa 
pas sur cette table une gfraiide quantité de lumières , 
une ëpée nue en croix avec un poignard, diftV;reutes 
médailles , des croix de Jérusalem et de Saint-André, 
al s'il M fit pas poser à k daaas de Laiaotte la main 
dessus ea k kisaat jorer que de sa vk elk ne dirait 
rien de ce qu'elle verrait , de ce qu'elle entendrait , et 
de ce qui allait lui étie proposé , 

A répondu que oe sont des faussetés; qà'il en a des 
pianveseoamdBoaalas» ainsi qa'il mat de naos kdire, 
parles persoaaes qui soataatréesavaat et aprket par 
toates les personnes de la maison du j^rince. 

Interrogfé s'il ne dit pas au cardinal : « Allez donc, 
ptiaoe, alki. » Si k cardinal n'alk pas à son secrétaire 
et n'en rs [ p po rta ane boifte de bob blanc ovak; s*il ae 
dit pas au cardinal : « Il y en a encore une , appor- 
tez-la. » Si le cardinal ne l'apporta j)as; si ces deux 
boîtes n'étaient pas remplies de diamants ; si le cardi- 
nal ae denumda pas, ea sa préseaœ, à k dame de 
Lamotte si son mari Tondrait aller en Angleterre et 
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n'agonte pas : « Yoict des diamants, j'en sais le prix; 
reconmiandes à TOtre mari €fae s'il ne les Tend pas sans 

être montés, il n'en rapporte pas ici sans l'être. » 

A répondu que tout cela est très-taux. 

interrogé s'il n'est pas vrai que le cardinal donnait 
Il la femme de loi r^ondant des diamants; si on ne hii 
en a pas yn beaoooiip, et si ces diamants proviennent 
du collier, 

A répondu qu'ayant rapporté un bijou très-rare et 
prédeux en or et en,diamants, qui fait «ne pomme de 
canne dans laquelle il y a nn carillon fort curieux, le 
cardinal l'ayant trouvé fort beau , il a prié le cardinal 

(le l'accepter, ce que le cardinal a tait; qu'ayant youIu 
lui témoigner sa reconnaissance et lui donner quelques 
présents en retour, ce qu'il a refosé, si ce n'est que 
dans différentes occasions, notamment à la fSHe de son 
épouse, le cardinal lui a donné diflR^nts Injoux en dia- 
mants, savf)ir ini petit saint-esprit, l'entourage du 
portrait de lui répondant et une chaîne garnie, le tout 
en diamants, avec une petite montre, qu'iia £ût rendre 
plusieurs fois, mais que le cardinal l'a toiqonrs forcé 
de garder; qu'au surplus, tous les diamants tant de sa 
femme que de lui sont ici; que sa lemme n'en a jamais 
<Mi d'autres, et que les siens sont connus dans toutes 
les cours où il a voyagé. 

Interrogé s'il n*a pas persuadé an cardinal que sa 
femme était l'intime amie de la Reine, qu'elle la 
voyait souvent et avait une correspondance suivie avec 
eUe, 



Digitizcd by Google 



PIËC£S JUSTIFICATIVES. m 

A répondu qa'il ne Ta jamais dît; que «a femme ne 
connaît pas la Reine ; qu*elle n'a jamais été à Versailles ; 
qu'elle ne pouvait avoir de correspoudance avec per- 
sonne, ne sachant pas écrire. 

A lui représentée la copie d'un billet contenant des 
propositions relatives au collier, interpellé de déclarer 
s'il le connaît et si ce n*est pas à lui ou à sa femme que 
ce billet a été euvoyé par le cardinal, et sommé de le 
parapher, 

A répondu après l'avoir examiné qu'il ne le connaît 
pas ; que c'est la première fois qu'il le voit aujourd'hui, 

et ne veut pas le parapher, le re^jardant comme inutile; 
ce fait, ledit billet n'a été paiaphé ui du répoO' 
daiit, ayant rehisé de le faire» ni de nous, l'ayant été 
ci-devant. 

Interrogé s'il n'a pas persuadé au cardinal qu'il le 
ferait parv enir au ministère , 

A répondu que non , et qu'au lieu de lui persuader 
de s'élever, il lui a au contraire conseillé de rester dans 
son état. 

Interrogé si le cardinal ne lui a pas remis ou à sa 
femme une partie des diamants provenant du collier ou 
le prix de la vente de ces diamants , 
' A répondu que non ; que ses actions ont toujours été 
publiques depuis qu'il est ici; qu'elle n'a jamais vendu 
ni acheté ici de diamants, et qu'il n'a que ceux qu'il a 
apportés avec lui. 

Interrogé s'il n'était pas smr le point d'acheter une 
maison de 50,000 écus» qu'il payerait comptant, 
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▲ répondu que mo. 

A Im rcppéW B trf que, d'après œ qu'il nous n dit 
qu'il a toujours exercé la méilecine ^gratuitement et 
plus en faveur des pauvres que d'autres, ii est étomiaiit 
qu'il fmnt soiiteBir la d^cntt iiitt» et à lui 
demandé d'où prariant m fioftene y 

A répondu qu'il la tire de diffi^rents banquiers, 
notanuuent de Sarrasin de Bâle, et de Hans Gostard, 
à Lyon, et qu'il a des ressources oonsidéraUas; par* 
tout an flurplns oà il fa, il a toiq^Nu» payé aandanent 
ca qu'il daiait et n'a laiué aucune dette anlle part. 

Interrogé s'il veut croire les témoins , 

A répondu que oui, s'ils disent vérité. 

TiTON. • Lb comvb m GAOïiomo. 



INTEBRQ6AT0IRE DB LA PILLB LEGUAT, DITE D*OUVA K 
Du jeudi I9jwwier 1786. 

Par-devant nous Jean-Bi^tiste-Maximilien-Pierre 
Titon, conseiUer du Boi au Parlement, en Tune des 
salles du gouvernement du chftteau de la Bastille, a été 

amenée, par le sieur de Losme , major adjoint du 
château, Marie-Nicole Leguay d'Ûliva ou Desifjny. 

Interrogée de ses nom, surnoms, âge, q[ualité et 
demeure, 

A dit se nommer Marie^Nioaie Leguay d'Oliva ou 
* Arckheê ik iÊmpite, X', 1B76. 
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Dcsiffny, kf^ée de trente-quatre ans, hourfjeoise de 
Paris, y demeurant rue Thiroux, Chuusjiee d'Antin. 

Interro(][ée si elle n'a pas conou une femme aommét 
k dame de Lamotte de Valois , 

A répondu que oui. 

Interrofje'e depuis quel temps elle en a fait connais- 
sance, et de queile manière elle Vu faite, 

A r^Moda que sur la fin du printemps 1784, se 
pMmoMit n rdus-Bayd avec » «oftot. «Ile fat 
suivie d'un jeune homme qu'elle ne connaissait pas; 
que peu de temps après qu'elle tut rentrée chez elle , 
rae du Four, au premier sur le derrière, à l'hôtel Lam- 
besc, son domastique, nommé François, hn annonça 
un monsieur cpii demandai! à lui parier, et qu'elle ne 
connaissait pas ; que cette peraonne, qui ^tait la même 
que celle qui l'avait suivie au Palais-Royal, entra, et 
se présentant honnêtement, elle la reçut; qu'il lui 
doBUDda la peimisrion de venir la voir; que lui ayant 
élé demandé qn il était, il loi dit qa*il était le cooste 
de Lamotte, et qu'elle lui permit de venir la voir. 

Interrogée si elle connaît un nommé Nathan , juiF, 

A répondu que oui. 

Intenro^ ai elle ne devait pas de l'argent à oe juif, 
et s'il n'avait pas obtenu contre elle une sentence , 

A répondu ({ue oui. 

Interrogée si elle n'a pas demandé à ce juiF de sus- 
pendre tes poursuites qu'il pouvait faire contre elle; 
qu'elle allait incessauMient faire fortune; si elle ne kn 
fit pas part de ce qol s'était passé entre elle, le sieur et 
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là dame de Lamotte, et ai elle ne lui ajouta paa que la 

clame do Lamotte lui ferait avoir de Targentctla mène- 
rait à Versailles, 

. A répondu qu'elle n'a pas parié au sieur Nathan 
ayant d'aller à Versailles ; que c'est à son retour qu'eUe 
lui a dit qu'elle loi donnerait de l'argent, parce que 

madame de Lamotte devait lui donner 15,000 francs; 
et qu'en effet elle a donné audit Nathan 100 écus, 
qui étaient le montant de oe qu'elle lui devait dans oe 
temps-là. 

A die représenté qu'elle nous a bien dit comment 

elle avait fait connaissance avec le sieur de Lamotte, 
mais qu'il faut qu'elle nous dise si elle a couiiais- 
sanoe avec la dame de Lamotte, et comment, 

A répondu qu'au bout de sept ou huit jours que le 
sieur de Lamotte la connaissait, venant babituellenient 
chez elle pres(|ue tous les jours, il lui dit un jour, étant 
fort gai, (|u'ii sortait d'une maison où on avait beau- 
coup parlé d'elle; elle lui demanda quelle était cette 
maison et quelles étaient les personnes;- il lui dit que 
c'était une dame; que lui ayant répondu que cela 
I étonnait, ne voyant dans ce temps-là ni homme ni 
femme, qu'il lui assura que c'était bien d'elle dont on 
avait parié; que c'était une dame très pomme il fiuit et 
attachée à la cour ; qu'elle lui dit que c'était une raison 
de plus pour <]u'elle en fût étonnée; qu'il lui répliqua 
que cette même dame se proposait de venir le même 
soir chez elle, et qu'il la lui amènerait; qu'en effet le 
^ir il est venu lui annoncer cette dame» laquelle est 
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entrée un moment après seule; qu'elle lui dit : « Vous 
devez être fort étonnée de me Toir, ne me oonnaiflsent 

pas? '» Qu'elle lui répondit que la surprise était fort 
agréable. Pour lors, cette dame s'étuiit assise, tira de 
son portefouiiie plusieurs lettres, qu'elle lui dit être de 
kÊeine; qu'elle était une femme très comme iïfeut; 
cfn'eHe était attachée à la cour; qu'elle ne pouvait pas 
lui dire son nom, niais (jnClh; le saurait un jour. A la 
lecture des fragments de ces lettres, la rt'jtondante lui 
dit qu'elle nensomprenait rien à tout cela; que la dam^ 
M-^^: « Mon cher ccsur, je suis les deux doigts de la 
maii#%rec la Reine, elle m'a mise dans toute sa con- 
fiance; et qu'elle l'avait chargée de trouver quelqu un 
qui ferait ce qu'elle lui dirait lorsqu'il en serait temps. » 
£Ue lui dit que si elle Deiisait ce qu'on lui disait, elle 
hd ferait un cadeau de 15,000 francs, et que celui de 
la Reine serait plus conséquent; que même, si elle vou- 
lait, elle allait la mener chez un notaire lui iaire faire 
un contrat de 15,000 francs; à quoi la répondante lui 
dit-qu'^e était trop flattée d'être dans le cas de faire 
quelque chose qui pût plaire à la Reine , que ce n'était 
pas l'intérêt (|ui la {juidait; que ladite dame lui dit : 
a Si vous êtes décidée, ce que vous ne pouvez pus vous 
empêcher de faire vis-à-vis d'une personne comme 
eêbi, le sieur^de Lamotte viendra vous prendre demain 
Mî^'fÉ^ et' vous amènera chez moi, à Versailles. » 
Qu'elle, répondante, lui dit qu'elle ne pouvait ])as s(; 
refuser à une pareille proposition de la part de la lîeine ; 
qu'en e£Bet le sieur de Lamotte est venu chez elle le 
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lendemain après midi ; qn'ik sont |»artis sur la bnme 

pour Versailles; en arrivant îi Versailles, ils ont ren- 
cootré avant la (grille la dame de Lumotte aveç sa 
frmwfi de chambre, qu'ils sont descendus, et que le 
sieur de Lamotte, après avoir parié à la dame de 
Lamotte, la conduisit avec la femme de chambre dm 
ladite dame, place Dauphine, dans un hôtel ^arni, où 
die, répondante, est restée seule avec la femme de 
chambre pendant environ deux heures, au bout des- 
quelles le sieur de Lamotte est revenu avec sa femme* 
laquelle, en entrant d*un air fort g^ai, lui dit qu'elle 
VL'nuit de chez la Heine, laquelle était fort contente, 
qu'elle voudrait être au lendemaio pour savoir com- 
ment cela se serait passé; que la rendante lui 
demanda ce qu'on lui voulait laire faire : à quoi ladite 
dame de Lamotte lui dit : « Je vous le dirai demain. » 
Que le lendemain après midi elle l'habilla et lui dit 
qu'elle la conduirait le soir dans le parc ; qu'aupara- 
vant elle parlerait à la Beine; qu'après hii avoir parlé, 
il viendrait un très-grand seigneur, à qui elle remettrait 
une lettre, qu'elle lui remit. En eflèt, le soir, vers les 
dix heures, elle la mena dans le parc et lui remit une 
rose eu lui disant : « Vous remettrez cela à la persoape 
qui va paraître, et vous lui dires : Vous taves ce que 
eda veut dire, » Elle la quitta un moment, lut chercher 
la personne qui devait venir. Pour lors, la personne 
vint, elle lui présenta la rose en lui disant : « Vous 
smte* ce que cela veut d^e. » Elle ne remit pas la lettre, 
parce qu'elle était trop troublée. La dame de Lamcftte 



Digitizod by Google 



PIÈGES JUSTIFICATIVES. 355 

revint dans l'instant et lui dit : « Venez vite» venez 
vite. » La répondante se retira avec le sieur de Lamotte, 
à qui elle remit la lettre, ayant oublié de la remettre ; 
et la personne à qui elle avait remis la rose s'est retirée 
avec la dame de Lamotte. Observe qu'elle n'a pas vu 
la Reine ni autres personnes que celles dont elle vient 
de nous parler ; qu'elle est rentrée chez le sieur de 
Lamotte, où la dame son épouse vint les rejoindre et 
leur dit qu*elle sortait de chez la Reine , qui était très- 
contente. Le lendemain, la dame de Lamotte lui a 
montré une lettre, qu'elle lui a dit être de la Heine, 
dans laquelle il y avait : « Ma chère comtesse , je suis 
enchantée de la personne que vous m'avez procurée ; 
elle s'est acquittée de sa mission à merveille, et elh* 
peut être assurée de son sort. » Elle est revenue le soir 
à Paris, avec le sieur de Lamotte , dans une voiture de 
la cour. La dame de Lamotte lui a donné, en dilïé- 
rentes fois, 4,000 francs, dont la dernière était 
1,000 écus, en lui disant qu'au lieu des ] 5,000 francs, 
c'était là tout ce qu'on pouvait lui donner. 

A elle demandé si , lorsque cette personne est venue, 
elle a levé sa coiffe avec son éventail et lui a dit qu'il 
pouvait espérer qu'elle oublierait le passé , 

A répondu qu'elle n'a point levé la Thérèse blanche 
qu'elle avait sur sa tête; qu'elle n'avait pas d'éventail; 
qu'elle n'a point dit qu'elle oublierait le passé, parce 
qu'elle n'était pas chargée de le dire. 

Interrogée si cette personne qui vint à elle ne lui fit 
pas un profond salut, 
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A répondu qu'elle n'a pas pu distinguer, attendn 
qu'il faisait nuit, si on lui a fait un salut, si la per- 
sonne était (grande ou petite, attendu que cela a été 
i'affure d'une minute, la dame de Lamotte étant venue 
tout de suite lui diie : « Yenes vite» venez vite. » 

Interrogée 8*il n'y avait pas auprès d*e1le dans ce 
moment un particulier qui a la figure mince, le teint 
pâle, le visage allongé, les sourcils noirs, et si ce par- 
ticulier ne vint pas dire que Madame et madame la 
comtesse d'Artois rejoignaient la Beine, 

A répondu qu'en entrant dans le parc, elle a vu un 
monsieur à qui madame de Lamotte a dit : « Ah ! vous 
voilai » que ce monsieur s'eçt retiré avec madame de 
Lamotte; qu'elle n*a point vu la personne que nous lui 
désignons auprès d'elle ni auprès de la dame de 
Lamotte, qui est venue seule lui dire : •« Venez vite, » 
et n'a pas entendu autre chose. 

Interrogée si soit avant d'aller à Versailles, soit avant 
d'aller au*parc, elle était instruite du râle qu'on devait 
lui faire jouer, 

A répondu qu elle ne su\ ait pas autre chose que ce 
qu'elle vient de nous déclarer. 

Interrogée si outre les 4,0(M> livres qu'elle vient de 
nous déclarer avmr reçues de la dame de Lamotte, elle' 
n'a pas reçu d'autre somme, < 

A répondu que non. 

Interrogée si à son retour de Versailles elle n'a pas 
été demeurer rue Neuve-Saint-Augustin , où ella s'est 
meublée, 
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-A.rëpoBcla que oui. 

Interrogée si elle aurait pu payer ses dettes et se 

meubler si elle n'avait pas reçu de la dame de Lumotte 
une somme plus forte , 

A répondu qutavant de connajtre la dame de ^ynifittti» 
eUe;a:raitloiié son af^artement et oommenqëLà le meoh 
bler ; (|ue les mille- ëcus qu'elle a reçus de la- damé «de 
Laniotto ou une lois ont servi îi paver; que sans cela 
elle- aurait eu la ressource des mille écus qu elle a eus 
dé aa fi w i p ^m^. 

IntjSnogée si elle n'a pas continué de Toir la dame de 
Lamoltèet d'aller chez elle jusqu'au mois d'août 1785, 

A répondu (pic la daine do Lamotto n'a monté (pi'une 
fois chez elle; quelle u été diner chez lu dame de 
LamottO y^taot à Paris qu'à Gbaronne, trois ou quatre 
foi», et qu'elle a cessé de la Toir dans lecourailt de 1 784. 
' Interrogée si elle a vu diflR^rentes personnes chez la 
dame de Lamotte, et notamment une dame que Ton 
appelait de Gourville ou la baronne de Salleberg^ , 

A r^Kinduv qu eUe a tu plusieurs personnes, ches- hi 
diilpftide Lamotte, mms n'a connu que M. et madame 
Lafresnaye , ancien notaire , chez qui elle a été souper 
avec la dame de Lamotte, en revenant avec elle de su 
ean^pagne. 

'«IlnlenQ^ét; si elle a vu chez la dame de Lamotte un 
sicîif Ogéard ou Augeard, et un autre particulier qu'on- 

appelait tantôt Marsillv, tantôt le conseiller, 

A répondu qu elle n u pus entendu nonuner ces 
n<Mnsrlàé 
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A elle demandé si depuis le mois de septembte 1784 
elle a TU on a eu quelque idatian afiae la dame de 

Lamotte, 

A dit que non. 

Interrogée poimjiioi, lorsque la dame de Lamotte a 
été arrêtée, elle s'est absentée dt Fnts et a été demeu- 
rer liors du royanme, 

A ré|)f)iidu qu'elle était a la cainpafjne lorsque lu 
dame de Lainotte a été arrêtée i qu'étant revenue à 
Paris et étant fort tourmentée par ses créaMoers, à la 
ipaille de Toir ses meubles ¥8ndaSy ayant des CQfBue-^ 
monts à payer et ne pouvant y fiiire ftioe, une personne 
avec laquelle elle vivait lui proposa de se retirer dans 
quelque petite ville, jusqu'à ce que lui eût atteint sa 
majorité» temps où il pourrait payer ses dettes et arran- 
ger ses aflaires; qn*ib étaient déterminés è aller à Fon- 
taindblean, mais qu'une fêmmè qui demeurait dans la 
même maison qu'elle et à laquelle elle comiuuuiqua 
son embarras, lui dit : « Vous feriez bien mieux de 
TOUS retirer à BmxaUae» qui est mon pays, oà l'on vit 
à trta-bon marché, el aTec oa que tous aifua» œla yqos 
suffira trèe-ampiement pour être comme tous désiriez 
être à Paris, et je vous y accompagnerai. » Qu'elle com- 
muniqua à la personne avec laquelle elle vivait ce pro- 
jet; elle lui répondit que œla kû était é^ de vin« là 
ou ailleurs. Que d'après «la elle s'est rendue à Bruxelles 
où le particulier est venu la rejoindre huit jours , et 
qu'ils comptaient y rester jusqu'au mois de novembre , 
époque de la majorité du particulier. 
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Interrogée si ce n'était pas dans la crainte d'être 
arrêtée comme ayant participé à tout ce que la dame 
de Lamotte avait fait , 

A répondu que lorsque la dame de Lamotte a été 
arrêtée, elle a entendu dire que c'était relativement à 
un collier de diamants ; qu'elle ne pouvait avoir aucune 
inquiétude là-dessus, n'ayant jamais vu ni entendu 
parler du collier chez la dame de Lamotte, puisqu'elle a 
cessé absolument de la voir au mois de septembre 1 784. 

Interrogée si elle veut croire les témoins, 

A répondu que non. 

Interrogée si elle a jamais été en prison, 

A répondu qu'elle a été quatre heures à l'hôtel de la 
Force, pour s'être rendue caution de quelqu'un. 

TiTON. Leguay d'Oliva. 



PREMIER INTERROGATOIRE DE RÉTAUX DE VILLETTE». 

Du vendredi 7 avril 1786. 

Par-devant nous Jean-Baptiste-Maximilien-Pierre 
Titon, conseiller du Roi en sa cour de Parlement, a été 
amené en l'une des salles du gouvernement du château 
de la Bastille, par le sieur de Losme, major adjoint, le 
nommé Rétaux de Villette. 

Interrogé de ses nom, surnoms, âge, qualité et 
demeure , 

* Arcidves de C Empire , X-, 257G. 
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A dit se nommer LouU-Marc-Antoine Bétaiix de 
ViUette, àgë de trente-deux ans^ ancien gendarme, de- 
meurant avant sa détention rue Saint-Louis, au Marais. 

Interrogé s*il a connu le sieur et la dame de Lamotte 
et dans quel temps il les a connus, 

▲ dit qu'il les a connus tous les deux avant qu'ils 
lussent mariés, demeurant dans le même pays que Kb. 
' Interrogé s'il Ji'a pas quitté, il y a deux ou trois ans, 
la maison de sa mère à Bar-sur- Aube , pour venir de- 
meurer à Paris « 

A dit qu'il est parti de Baivsur-Aube pour venir sol- 
liciter à Paris, au mois de janvier 1784, l'agrément 
d'une place d'officier de maréchaussée. 

Interro([é si à cette époque il n'avait pas consommé 
une partie de son patrimoine, et s'il ne s'est pas sou- 
tenu au moyen des secours qui lui furent procurés par 
les sieur et dame de Lamotte , 

A répondu qu'il n'a pas vécu à Paris par les secours 
des sieur et dame de Lamotte, s'étant rendu en cette 
ville du consentement de sa famille, qui lui avait fourni 
l'argent nécessaire à ses besoins> 

Interrogé s'il n'allait pas exactement chez la dame 
de Lamotte, 

A dit qu'il n'v allait pas souvent dans le commence- 
ment, s'occupaot beaucoup de l'objet qui l'avait amené 
à Paris. 

Interrogé si, lorsqu'il a été plus particulièrement 
lié avec la dame de Lamotte, il ne s'occupait pas beau- 
coup à écrire ce qu'elle lui dictait, 
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A dit qu'elle lui a £Eut écrire différentes fois des 
mémoites pour des malheiiieax qui rëckniaieiit . sa 
recommandation auprès de M. le cardinal pour les 

Quinze-Vingts, d'autres pour sa famille on pour des 

personnes auxquelles elle s'intéressait, adressés à des 
ministres ou autres personnes en état de procurer des 
places. 

Interrog;é s'il a connu une fiUe nommée Desi{rny, 
dite la baronne d'Oliva, et interpellé de déclarer de 
quelle manière il a fait sa connaissance, 

A dit qu'il Ta connue dans le mois de juillet 1784; 
que c'est le sieur de Lamotte qui l'y a mené pour la 
première fois et qu'il y a été quelquefois seul depuis, 
et d'autres fois ayec le sieur de Lamotte. 

Interro^^é s'il sait que la dame de Lamotte a fait con- 
naissance avec la fille d'Oliva, et dans quel temps, 

A dit qu'il sait que la dame de Lamotte a foit con- 
naissance avec la fille d'Oliva vers la fin de l'été, 

Interrogé s'il sait comment la dame de Lamotte a 
fait connaissance avec la fille d'Oliva, et si elle lui a 
confié pour quel motif elle a foit cette connaissance, 

A répondu qu'il ne sait pas comment et pour quel 
objet , et que la dame de Lamotte ne le lui a pas confié. 

Interrogé s'il n'a pas été, à la fin de juillet ou au 
commencement d'août 1784, à Versailles, avec la dame 
de Lamotte, et si le sieur de Lamotte ne s'y est pas 
rendu le même jour avec la fille d'Oliva, 

A répondu qu'il s'y est rendu ayec le sieur de La- 
motte et la fille d'Oliva dons le même carrosse, et que 
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la dame de Lamotte y a été de son côté le même jour. 

Interrogé «, U lendemaiii, la dune de Lamotte 
tt'liaMllà pot la fille d'Oiîva et ne 1» dit pas ipi'dUe bi 
oondoirait le 9oir dkuis le paiCy 

A répondu qu'il l'avait vue s'habiller en chemise 
blanche doublée de rouge , mais que la dame de 
Lamotte ne lui dit pas alors qu'elle la conduirait dans 
le parc ; que le hit est qu'il partît avec le sieur de 
Lamotte et s'en fut dans le pare avant que ces dames 
s'y rendissent; que marchant difficilement à cause 
d'un mal qu'il avait au talon , il s'est assis sur un banc 
de marbre; que le sieur de Lamotte a continué sa pro- 
menante; qu'il est venu le joindre» lui répondant, un 
quart d'heure après eu environ ; que la dame de Lamotte 
et la fille d'Oliva sont venues peu de temps après; 
qu'ils sont descendus tous quatre vers le boscpict de la 
Vénus; que là ils se sont séparés de ces dames; que peu 
de temps après la COile d'Oliva est venue rejoindre lui • 
répondant et le sieur de Lamotte , la dame de Lamotte 
étant sortie auparavant avec le cardinal et le baron de 
Planta, à ce qu'on lui a dit; que la dame de Lamotte 
s'en fut de son côté, et que lui revint avec le sieur de 
Lamotte et la fille d'Oliva, iqprès s'être promenés encore 
dans le parc. 

Interrogé s il savait que la fille d'Oliva jouait le rôle 
de la Reine vis-à-vis du cardinal de Ilohan, 

A répondu qu'il a su depuis qu'elle avait joué ce 
rAle-là; qu'il l'a appris l'instant d'après; il avoue même 
qu'il a eu l'absurdité de ne regarder cette méprise que 
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par aoft côté plaûant et «ju'ilen a beaucoup ri; que de 
longs remords ont rscfaetë depuis cet instant de délire 
dont il ignorait la conséquence. . 

Interrogé par qui il a appris le rôle qu'on venait de 
faire jouer, et s'il a vu ou si ou lui a dit quel en a été 
klnit, 

À répondu qu'il (l'a appris par ces dames, qui l'ont 
raooiité le soir; qu*il ne mvait pas qu'il y eûl aiaqnn 
but h cela. 

Interr(){,r(. ^'il ^^[1 le propos qu'elle a teuu au cardinal 
eS si elle lui a remis une rose, 

dit qn'ii croit qu'elle avait une rose et ^'il jgpiore 
le propos qu'elle a tenu. 

• Iliterrofjé si c'est lui (|ui est Tenu dans le moment 
de Teutrevue avec la fille d oliva et le cardinal dire: 

« Voilà Madamf. et madame la comtesse d'Artois qui se 
j^fimènent, retirez-vous; » 

"-«•Ardit qu'il n'a point vu M. le cardinal avec la fille 

d'Oliva, <]u'il n a parlé ni de Madamk ni de njadanio la 
comtesse d'Artois et n'a joné aucun rôle là-dcdaus. 

Interrogé s'il savait que la fille d'Oliva était chargée 
de remettre une lettre au cardinal, et si cette lettre 
n'iayunt pas été remise, la fiUe d'Oliva ne l'a pas remise 

au sieur de Lamotte , 
A dit qu'il l'ignore. 

interrogé s'il n'avait pas écrit june lettre relative à 
«■faisons la dictée de la dame de Lamotte, 

««^&tAi>di^ que non. 
lirterrogé s'il n'est pas vrai que le iendeniuiu la 
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» 

(lanu; de Lamotte montra à la fille d'Oliva une lettre 
qu'elle lui dit être de la Reine, dans laquelle il y avait : 
« Ma chère comtesse, je suis enchaotée de la personne 
qae vous m'avez procurée; elle s'est acquittée de sa 
mission à merveille, elle peut être assurée de son sort, » 

A répondu qu'il l'ignore, et que la lettre n'a point 
été lue en sa présence. 

Interrogé s'il n'a pas écrit sous la dictée de la dame 
de Lamotte la lettre dont nous venons de lui parler, 

A dit que non. 

Interrogé s'il n'est pas vrai que le même jour la fiDe 

d'Oliva revint à Paris avec le sieur de Lamotte et lui, 

A dit qu'il ne se le ra])pelle pas. 

Interrogé si depuis il n'a pas vu plusieurs fois la fille 
d'Oliva chez la dame de Lamotte et s'il n'a pas mangé 
avec elle , 

A dit que oui. 

interrogé s'il sait si la dame de Lamotte a donné 
une somme quelconque à la fille d'Oliva pour la récom- 
penser du rôle qu'elle avait joué , 

A dit qu'il croit bien qu'elle lui a donn^ quelque 

chose, mais i{jnorc la somme. 

Interrogé s'il a entendu la dame de Lamotte se van- 
ter souvent des bontés que la Beine avait pour elle et 
dire qu'elle avait tout accès auprès de Sa Majesté, 

A dit que la dame de Lamotte lui avait ùit part 
qu'elle s'était jetée aux pieds de la Reine pour lui exposer 
sa situation fâcheuse ; que la Reine avait paru touchée 
de son sort, et que depuis'elle l'honorait de ses bontés. 
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biterrog^ s'il n'a pas contribué k persuader à difi)£- 
rentes personnes que la dame de Lamotte avait tout 

crédit auprès de la lU;irie, et si en conséquence plu- 
sieurs personnes ne se sont pas présentées chez lu 
dame de Lamotte pour obtenir par son canal des grln 
ces ou des emplois, 
A dit que non. 

A lui représenté un écrit en forme de mémoire, 
commençant pur ces mots : » Marie-Anne La- 
motte t » et finissant par ceux-ci : « pour la conserva- 
tion de ses jours précieux. » Interpellé de déclarer si 
c'est lui qui a écrit ce mémoire, et l'avons sommé de le 
paraplier, 

A dit que ce mémoire est écrit de sa main et qu'il 
est prêt de le parapher ; et à l'instant ledit écrit a été 
paraphé par le répondant, non par nous, l'ayant été 
ci-devant. 

Interpellé de dire s'il n'est pas4t sa connaissance que 
la dame de Lamotte, ayant persuadé au cardinal qu'il 
pouvait compter sur les bontés de la lieine, le cardinal 
ait remis à la dame de Lamotte des sommes considé- 
rables qui lui étaient demandées de la part de la 
Beine par des personnes auxquelles Sa Majesté s'in- 
téressait , 

A répondu qu'il a toujours vu la dame de Lamotte 
dans une grande aisance, sans savoir quelle en était la 
source. 

Interrogé s'il sait si le cardinal venait souvent chez 

la dame de Lamotte, et si dans i absence de la dame 
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de LamoCte il ne Tenait pas d'antres personntt dans 

sa maison , 

A dit qu'il sait que le cardinal est venu quelquefois 
ches la dame de Lamotte , mais qu'il ne l'y a jamais 
vn; ignore si le cardinal y venait en Tabsence de la 
dame de Lamotte et y amenait quelqu'un. 

Interrogé s'il n'a pas eu connaissance des proposi- 
' lions qui ont été faites à la dame de Lamptte pour faire 
acquérir par la Reine, par l'entremise du cardinal, le 
collier qui était chez les joailliers de la Reine, 

A dit qn'il l'ignore absolument. 

Interrogé s'il a eu connaissance que Bassenge vint 
dans le courant du mois de décembre 1784 avec le 
sieur de Laporte chez la dame de Lamotte lui montrer 
le collier de diamants , 

A répondu qu'il n'en a auemie connaissance. 

Interrogé s*il a connaissance que la dame de La- 
motte en parla an cardinal, en lui faisant entendre que 
l'aocjuisition de ce collier serait agréable à la Heine , 

A dit que mmt. 

Interrogé s'il a connaissance qœ la dame de' La- 
motte ait fait voir an cardinal de Rohan des lettres 

qu'il disait lui avoir été écrites par la Reine, et s il n'a 
pas écrit des lettres dans cette vue-là , sous la dictée 
de la dame de Lamotte, 
A dit que non. 

Interrogé s'il sait si le cardinal a envoyé demander, 

à la fin de janvier 1785, à la dame de Lamotte, 
l'adresse de Bassenge, et si la dame de Lamotte n'a 



Digitized by Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 367 

pas été le 24 janyier au matin chez les joailliers leur 
dire <|iie le grand sei^neor qtû était cliai^ de la 

la Reine de faire Tacquisition dn collier, aUait paraître , 
A (lit (ju'il n'en a aucune connaissance. 
Interrogé s'il n'a point écrit aucune instruction pour 
autoriser le cardinal à traiter avec les joailliers de l'ao- 
qnisitîon du collier comme de la part de la Beine, ou 
a'il a connaissance qu'il en ait été envoyé au cardinal 
de la part de la dame de Lamotte, 
A dit que non. 

Interrogé s'il a eu connaissance de la façon dont le 
marché a été condu par le cardinal ayec les joailliers; 
à lui représenté ledit mardbé, l'avons sommé de dé- 
clarer s'il recr)nnaît l'écriture de ce murciié et de s'ex- 
pliquer à ce sujet, 

A dit qu'il i^ore de quelle manière ce marché a été 
condu, et croit reconnaître l'écriture du marché pour 
être celle du cardinal , en ayant vu quelquefois cheK la 
dauie de Lamotte sur des adresses. 

Interrogé s'il n'a pas connaissance que le cardinal 
remit le marché à la dame de Lamotte ; si elle ne le 
garda pas deux jours, sous prétexte de le communi- 
quer à la Beine; si elle ne le lui rendit pas en lui di- 
sant qu'il était inutile que les conditions fussent ap- 
prouvées ou signées par la Heine , parce qu'elle payerait 
sous peu de jours , 

A dit qu'il l'ignore. 

Interrogé si le cardinal ayant insisté pour que la 
Reine approuvât et signât les conditions du marché, 
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la dame de Lamotte ne le reprit pas et ne le rapporta 
pas au cardinal avec les mots approuvé et la i>i(^Dature 
Marie- ANTOINETTE de Feakce , 

A dit qu'il ignore œ qui s'est passé entre la dame 
de Lamotte et le cardinal. 

A hri représenté de nonrean le marché, et interpellé 
de déclarer s'il connaît récriture des mots approuvé et 
la signature Marie-Antoinette de France, et si ce n'est 
pas lui qui les a écrits, 

A répondu qu'il ne les a point écrits; observe que, 
eonmie il a le plus g^rand intérêt à cette affirmation , 
elle ne peut être une preuve ; supposant donc que par 
la séduction ou lui eût fait commettre une faute de 
cette nature, il est aisé d'imaginer combien il crain- 
drait d'en fiiire l'aveu. Admettant en outre toutes les 
probabilités qui seraient h sa charge, supposant même 
de foux témoins qui déposassent les lui avoir \ai 
écrire, il s'ayirait alors de juger le fiiît et lui comme 
en étant coupable; mais, par le £iit, ce n'est ni 
l'écriture ni la signature de la Reine : non-seulement 
on n'a point imité l'écriture de Sa Majesté, et dans ce 
« cas il n'y a pas de faux matériel; non-seulement en- * 
core on n'a point employé la si^jnature dont se sert 
Sa Majesté, doue il n'y a ni faux ni crime de ièsonma- 
jesté, mais même la signature qui existe ne peut être 
celle de la Reine , puisqu'elle porte Maid-Amtoikerb 
DE Franck, ce qui est un être de raison dans le 
royaume. Le répondant demande donc de quel poids 
peut être une pareille signature? ^e devait-elle pas 
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être j)rise pour ce <|u'elle valait? D'abord par le joail- 
lier de la Reine qui doit avoir des rapports avec Sa 
Majesté, et surtout par M. le cardinal, homme de 
cour, qui, par sa place et son ranç, doit en connaître 
l'écriture et doit savoir an moins comment Sa Majesté 
doit si(}ner, et que le nom de Marie-Antoinette de 
Faamcë ne peut pas être sa signature ; observe , au sur- 
plus, que ce ne pourrait être alors qu'une subtilité 
dont il n'aurait pas tiré de profit; observe, de plus, 
que l'on peut objecter que cet écrit , dont on le sonp* 
rounerait l'auteur, a été présenté aux joailliers comme 
étant la véritable écriture de la Heine , et les a déter^ 
minés à livrer le collier; si c'est là le crime, on ne 
peut pas certainement l'imputer au répondant, puis- 
qu'il ne connaît ni M. le Cardinal ni les joailliers , et 
que sur une pareille proposition on lui aurait ri au nez 
et on l'eût iàit arrêter; qu'en un mot, ce n'est pas lui 
qui a £ût usage de la signature et qu'il n'en a tiré 
ancun profit.. 

A lui représenté de nouveau l'écrit commençant par 
ces mots : « Marie-Anne de J^amotte. » Interpellé de 
déclarer s'il peut nier ou disconvenir que l'écriture ne 
soit pas sanblahle à celle des mots apfnrouvé et de la 
signature BfiBiB-AiiTOniEm de Fiancb , 

A répondu qu'une infinité d'écritures ont des rap» 
ports entre elles; qu'au surplus, il s'en tient à ce qu'il 
vient de répondre au précédent interrogatoire. 

Le marché ci-dessus représenté n'a point été paraphé 
par le retondant ni par nous » l'ayant été d-devaiit, 
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IiileiTojjé s'il a connaissance d'une lettre que le car- 
dioala fiait voir aux joailliers lorsqu'ils lui livrèreut le 
eoUicr, qu'il leur «BBOBça être de U Aeiae, et q» por- 
tnl: « le •'aipasoDotniM de traiter de ofllteHMuiîère 
a^ec mon joaillier, tovs ga idc i e » doue ce papwr diea 
vous , et vous arrangerez , du reste , tout comme vous 
le jugerez convenable , » 

A répoadii que nos. 

.Interrogé s'il n'a pat co—einanf»! i|b'î1 en ait été 
écrit une daae oe geare-là par la daaBt de LanMitte, et 

si elle ne lui en a pas jBût écrire, 
A dit que nou . 

Interrofé s'jii a ooaiiaiiianoe que la dame de La» 
motte ait été le l'' fifvricr, joor de la eoaoliHÎpn du 
■ Mir c hé , à Versailles , et 8*11 ne Tacoompa^a pas , 

A rt'jxjndii ([u'il a été plusieurs fois à Versailles avec 
la dame de Lamotte, mais qu'il ne se souvient pas s'il 
y aété ce joiir4à. 

InteiTogé si le cardinal ne se rendit pas le méoie 
joor à Yermillcs diei la daaia de Lamelte, 

A dit qu'il n'en sait rien. 

Interro(;é si , })eu de moments après que le cardinal 
fiit entré ches la dame de Lamotte» ob ne vint pae dire 
à ladite dame que qnekpi'vn d eman dait à loi païkr, 
et si elle ne dit pas an cardinal <p» c'était de la part de 

la Reine, 

A dit qu'il n'a aucune connaissance de toutes oss 
chos es i h . 

Inteira^ si le cardiaal, s'étant retiré dans nne al- 
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côve, celui qui s était annoncé de la part de la Reine 
n'entra pas et ne remit pas une lettre ii la dame de 
Linotte, qiii« après àToir décacheté la kttre,. iit sor- 
tir le putiadier, et si le cardinal, ayant rends pour 
lors le collier renfermé dans une botte k la dame de 

■ 

Laïuotte, elle ne le remit pas au particulier, 

A dit qu'il n'a pas plus de connaissance de ces faits 
que des précédents, qui sont tout à fîiit étrangers. 

L'avons interpellé de déclarer s'il n'est pas le paiti- 
cnlier qui a apporté la lettre et k qui la dame de La- 
motte a remis le collier, 

A dit que non. 

L'avons interpellé de déclarer s'il a eu connaissance 
de cette lettre, et si ce n'eit pas lui qui l'avait écrite 
sous la dictée de la dame de Lamotte, 

A répondu que non , et qu'il n'a jamais entendu 

parler de rien (jui y lût relatif. 

Interpellé de déclarer s'il n'a pas eu connaissance 
que les sieur et dame de Lamotte n'étaient pas dans 
T'opulence dans l'année 1783; si leur maison ne s'est 
pas beanconp accrue dans le courant de l'année 1 784 , 
surtout depuis le mois d'août, et si depuis la livraison 
du collier l'opuleace n'a pas considérablement aug- 

A répondu qu'il n'était point à Paris eo 1783 ; qu'il 
ne s'y est rendu qu'an mois de janvier de l'année suî» 

vante; qu'il leur a toujours vu trois domestiques mâles, 

une femme de diambre et une cuisinière ; qu'ils avaient 

à leur usag^ un carrosse de remise, et qu'ils avaient 

1». 
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des bijoux doot le nombre lui a paru s'accroître suc- 
cessivement. 

Interrogë s'il a vu ches la dame de Lamotte un M- 

der des (jardes du corps nommé Dolomieux, et s*il 
était trèîy-lié avec ladite dame de Lamotte, 

A dit qu'il l'y a vu asses souvent , et (}u'il ig^nore s'il 
avait des liaisons intimes avec ladite dame de Lamotte. 

Interpellé de déclarer s'il a connaissance que le 
sieur Dolomienx ait eu part à tout ce qu'a pu faire la 
dame de Lamotte, soit pour faire persuader qu'elle 
avait accès et crédit auprès de la Reine, soit pour la 
n^odation du collier et la vente des diamants, 

A répondu qu'il ne l'y a jamais vu que comme so- 
ciété, ainsi que lui répondant y était admis, et qu'il 
n'a jamais rien vu qui ait pu lui faire croire qu'il ait 
participé à ce que nous venons de lui demander. 

Interpellé de déclarer si, après la remise du collier 
faite par le cardinal à la dame de Lamotte, eUe a 
gardé le collier pour elle afin de s'en approprier à elle 

seule le henéfice , 

A répondu qu'il innove absolument la livraison du 
collier, ainsi que son dépècement. 

Interpellé si la dame de Lamotte ne lui a pas remis 
des diamants provenant de ce collier pour les vendre, 
et s'il ne les a pas proposés a vendre, 

A dit qu'il a été chargé de vendre environ quarante 
diamants qu'il a proposés & un juif, beau-frère du sieur 
Vidal, avec lequel il n'a rien conchi, et qui l'a adressé 
au sieur Vidal avec lequel il ne s'est pas arrangé , et 
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qu'il les rendit un matin à la dame de Lamotte qui 
était encore dans son lit; <]u'il ignorait d'où ces dia- 
mants pouvaient provenir. 

Interrogé s'iPa eu connaissance que la dame de La- 
motte eût employé d'antres personnes pour vendre des 
diamants , 

A dit qu'il n'en connaissait point. 

Interrogé s'il a connaissance qu'elle en ait vendu et 
de l'emploi qu'elle a Cut du prix en provenant, 

A répondu qu'elle ne lui a jamais con6é qu'elle en 
eût vendue 

Dti samedi 8 avril 1786. 

Interrogé s'il ne sait pas que dans' le courant du 
.mois d'avril 1785 le sieur de Lamotte ait été à Lon- 
dres pour y vendre des diamants, accompagné du 
sieur O'Neil , 

A répondu qu'il a su que le sieur de Lamotte allait 
en Angleterre avec le sieur O'Neil , mais qu'il ignorait 
l'objet de son voyage , dont on ne lui a pas parlé. 

Interro(jé pourquoi , étant aussi lié qu'il Tétait avec 
le sieur et la dame de Lamotte, il n'a pas accompagné 
le sieur de Lamotte à Londres, et si ce n'était pas 
pour aider à la dame de Lamotte à vendre les cUa- 
inants qui provenaient du collier, 

A répondu qu'il ne sait pas si le sieur de Lamotte 
avait des raisons de l'éloigner de faire ce voyage avec 
lui; qu'au reste, il n'a proposé de diamants à vendre 
que ceux qu'il a montrés au sieur VidaK 
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interrogé s'il sait si la dame de Lamotte a iait un 
TOfage à Saverne dans le oonrant du moisde mai 1785, 

A répondu qu'il a m qu'elle y avait été vraisembla- 
blement pour voir le rardinal. 

Interrogé s'il n*a pas été informé du retour du sieur 
de Lamotte de Londres à Paris, et si le sieur de 
Lamotte n'a pas rapporté avec hii des lettres dcichange 
pour des sommes considérables sur le sieur Perregaux, 
et si le sieur et la dnme de Lamotte Ti'ont pas giirdé 
pour eux le montant de ces lettres de change , 

.A répondu qu'il afiBrme n'avoir point eu l'ombre de 
connaissance de cda. 

Interrogé s'il a su que le sieur de Lamotte a rapporté 
de Londres des ba{|iics et des bijoux entourés de dia- 
mants et quel usage ils en ont fait, 

A répondu qu'il a va effectivement au sienr de La- 
motte et à la dame son épouse, à cette époque, des 
bijoux entourés de diamants cp'ils n'avaient pas aupa- 
ravant ; mais ne sait pas l'usage qu'ils en ont Fait. 

Interrogé s'il a vu à la dame de Lamotte une bon> 
bonnière qu'elle a faitânreà cette époque, ent ouré e de 
diamants; s'il sait l'usage qu'elle en a fint, 

A r^ndn qu'il ne Fa pas vue e| n'en a pas même 
entendu parier. 

Interrogé s'il a eu connaissance que dans le mois fie 
juillet 1785 la dame de Lamotte ait montré au cardi- 
nal une lettre où fl était écrit que la Reine destinait 
700,000 livres au lien de 400,000 pour le premier 
payement du collier, et si ce n'est pas lui qui a écrit 
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cette lettre sous la dictée de la dame de Laiiiotte, 
A r^oudu qu'il n'a point écnt cette lettre , et qu'il 
ne sait pM ai elle a comté. 

IntOTOgfë s'il a eomiwwnce i|iie la dame de L»- 
motte ait va le comte de Cag^liostro citez le cardinal , si 
la dame de Lamotte y a mené sa nièce, et s'il a t:on- 
naissance des opérations mystiques qui y ont été faites, 
A. r^tODcki qu'il a oiA raooaler la seène à la dama 
de T«aaiotfi> et à sa ttèoe, qai en ëtaîeai même ef^ 
frayées , ayant reg^ardé ia iiear da Gagiîogtto eonoM 
un sorcier. 

Interrogé si la tiame de Lamotte lui a lait part des 
semeats qu'on lui a fiût fiûra , des dittércutes opéi»»- 
tioBs qa'oB avait Sûtes pour l'y aoieMr, «Ide la rcmiie 

des diaouints qui luî avait M faite par le eardiml, 

A n'poiulu (|u'clle ne lui avait JaiL part d'aucune 
particularité, qu'elle lui avait paru seulement effarée 
du sortiiëj^ qu'on avait pratiqué vis^vis d'cila ci de 
sa nièce. 

Avons interpellé le répondant de dédaror si, lors 

de la livraison du collier, le cardinal pouvait savoir 
que les mots apfrouué et la si^jnature Marie-A^toineizb 
BB FiAMGE, mis sur le marché du eolUeXt n'étaient pas 
récritmv et la signature de la Beine, 

A répondn qu'il n'en a et ne peut en avoir de 'oon^ 
naissance positive; que, sans avoir les lumières de 
M. le cardinal, il pense qu'à sa place il n'aurait pas 
«étédiqie. 

Interrogé si le cardinal depuis n'a pas étë.infiDinié 
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que les approuvé et la signature n'étaient pas véiita- 
JbJes, et si ce n'est pas en conséquence de la oomiais»' 
sance qu'il en a eue qu'il a gardé par derers loi le 
nuurdié sans le r ea wU te aux joailliers , 

A répondu qu'il n'a pas connaissance de cela. 

Interrogé s'il ne s'est pas prêté à écrire les mots 
approuvé et la signature sur lé marché du collier, à 
l'instigation de la dame de Lamotte» qui lui aurait 
confié qu'elle en tirerait un grand profit, et ^ne , lui 
répondant , en serait bien récompensé y 

A répondu qu'il ne l'a point écrit, mais que s'il eut 
eu la faiblesse d'y consentir, il l'aurait fait, sur l'assu- 
rance qu'un tel papier ne sortirait jamais des mains de 
M. le cardinal; que, quant à la récompense, il a tou- 
jours montré trop de d^ntéressement pour qu'on 
puisse lui imputer ce motif. 

Interrogé si la dame de Lamotte, avant ou depuis 
le marché du collier, ne lui a pas remis diifiérentes 
sommes , non à titra de prêt, mais à titra de don , 

A répondu (p rayant et après cette époque la dame 
de Lamotte lui a rendu difFérents services d'argent, 
mais que cela a toujours été à titre de prêt dont il a 
tenu des notes, qu'il lui rappelait môme, et dont son 
honnêteté ne voulait pas entendre parler. 

Interrogé s'il a connaissance que le cardinal ait 
remis des diamants aux sieur et dame de Cagliostro, 

A répondu qu'il n'a ouï parier du sieur de Cagliostro 
que par ses sortilèges, et comme étant l'oracle de M. le 

♦ 

cardinal. 
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Interrogé s'il a vu chez la dame de Lumotte une 
fille Dommée Méia de Gourvilie ou baronne de Salle» 
ber^y avec an jeune homme âgé de quinze ans, qui 
paBSait pour être le fils de la Mêla de GourviUe, 

A répondu qu'il ne les y a point tus et n'a jM>int 
entendu parler de ce nom-là chez lu dame de Lamotte. 

Interrogé s'il a eu connaissance du projet que pou- 
vait avoir le cardinal de marier oette fille à l'efiet de 
reconnaître un enfant qu'elle avait , 

A répondu qu'il ne sait pas l'ombre de tout cela. 

Interrofjé s'il a connu un particulier qui se nomme 
Bette d'Etien ville, et s'il ne l'a pas vu chez la dame 
de Lamotte , 

A répondu qu'il ne le connaissait pas. 

Interrogé s'il a connu un particulier qu'on nommait 
timtôt Marcilly, tantôt le conseiller, et s'il l'a vu chez 
la daine de Lamotte , 

A répondu qu'il n'a aucune idée de cette personne-Ui. 

Interrogé s'il a connu un particulier qui se nommait 
Au^rd , et si lui-même n'a pus porté ce ncmi pemlant 
quelque temps chez la dame de Lamott*; , 

A répondu qu'il ne couuait point ce particuher, 
qu'il n'a jamais porté un pareil nom; qu'il a pu fiiire 
bien des actions d'étourderie et d'inooiiséqaence dans 
lesquelles son fiiible pour les femmes aurait pu l'enga- 
{jiT, mais (pi'il n'a rien à se reprocher de nature à 
déguiser son nom , dont il n'ja jamais changé. 

Interrogé s'il a connaissance qu'il y ait eu une coo-. 
fêrence chez la dame de Lamotte entre le cardinal , la 
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Hlle Cuurville et Bette (I Ktienville, relativement h un 
mariaife projeté entre iadite CourviUe et le baron de 

A r^MMidii qu'il iffÈonU celte eoaâénmotf dont ob 
ne lui a jamais fait part. 

Intt^no^é s'il a vu connaissance (]ue le cardinal ait 
proposé aux sieur et dame de Lamotte , à la fin de 
juiUei, de t'afaeenter, et de te retirer dans rme de aes 
terres au delà du Blmi, • 

K répondu (pie les sieor et dame de LaoMitle kd en 
ont parlé efTFectivem<'nt, mais sans s'expliquer ouver- 
tement sur le motif et sur la cause d un pareU voyage. 

L'avons interpellé de déclarer si les sieur et dane 
de Lamotte, eu kd Autant pirt de k proponlion qui 
leur ^tait faite par le cardinal, ne lui ont pas parlé de 
rien de relatif au collier de diamants , et de nous dire 
quelle est l'époque à laquelle il a eu connaissance de 
<»lte proportion, 

▲ répondu, qn'miant qu'il peut se le rap p e l er , ïépo- 
que «et à la fin de juâlet ; qu'il a entrevu de Tinquié* 
tude dont il n'a point démêlé la cause e|dont on ne 
Ta point instruit. ^ 

laUm^ s'il n'a pas été à cette époque4à cherdwr 
le «eor de Lamolle , qui était à BaMn^-Adba, 

A répondu que oui. ' 
• Interrofjé si c'est la dame de Lamotte qui l'y a 
envoyé , et si elle lui a iiut part des motifs qui exig^ 
rai ent le retour de son mari, 

A r^NMMfai qu'elle lui mût des dépêches pour les 
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porter en ditigmce à son mari «roc lequel il lerinl, et 
oe sait pas œ qoe contenaient ces d^iédies. 

Interro^ s'il a oonnaissanoe que les sienr et dame 

de Lamotle, avant de quitter l'aris, se sont retirés 
chez le cardinal pendant deux jours, 
A répondu que ooi. 

Interrogé s'il a eonnaiisanoBy qa'afant que les Mur 
et dame de Lamotte se soient retirés dans la maison 

du cardinal , il y ait cii de fréquentes allées et venues 
du cardinal chez la dame de Laniottc , 

A r^M>ndn qu'il a eut dire qu'il y était venu à cette 
époqne4à, jgpQore combien de fois» mais qa*il ne INf n 
jamais To. 

Interrog^ë s'il sait quels sont les motifs qui ont déter- 
miné les sieur et dame de Lamotte à aller chez k 
cardinal; si ç'a été à la sollicitation du cardinal, ou si 
c'est an contraire la dame de Lamotte qni a demandé 
cette retraite^ 

A l'épondu qu'il ne l'a pas demandé, el i^u'on ne 
l'en a pas instruit. 

Interrogé si la dame de Lamotte lui a fait part dit 
motifs qui l'engageaient à sortir de Paris , 

A répondu que la dame de Lamotte ne lui ayant pas 
expliqué si c'était par économie on par d'autres rai* 
sons qu'elle s'absentait, il ne peut en déduire le vrai 
motif. 

Interrogé s'il a vu entre les mains de la dame de 
Lamotte des lettres, mémoires, pièces qui pouvaient 
établir une corre^ndance entre elle et le cardinal , et 
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s'il sait que la daiiK? de Laniotte ait remis toutes ces 
lettres et mcmoires au cardinal avant de partir, 

A répondu qu'il a tu ches elle beaucoup de papieis, 
mémoires» lettres et autres pièces dont il i^ore kt 
teneur, et n'a jamais eu la curiosité de chercher à s'in-^ 
struire, et ignore l'emploi qui eu a été fait. 

Interrogé s'il partit avant ou après les sieur et dame 
de Lamotte, et s'ils ne lui ont pas remis des fonds pour 
soutenir sa dépense, 

A répondu que les sieur et dame de Lamotte hii 
ayant fait part qu'ils s'en allaient à Bar-sur-Aube , il 
leur témoigna réloignemeut qu'il avait d'y aller, 
n'ayant pas obtenu à Paris la place qu'il était venu 
solliciter, et leur ayant renouyelé le désir qu'il avait 
depuis longtemps de fiûre un voyage en Italie , et leur 
ayant exposé qu'il n'avait pas les fonds nécessaires, il 
en reçut, à titre de prêt, la somme de 4,000 livres. 

A lui demandé si ce n'est pas plutôt la dame de 
Lamotte qui l'a engagé à passer en pays étranger, en 
lui représentant qu'il pourrait être poursuivi relative-, 
ment au collier, 

A répondu que la dame de Lamotte avait approuvé 
son départ , et le lui avait conseillé sur les raisons et le 
désir qu'il lui en avait témoigné. 

Interrogé s'il n'a pas vu emporter par les sieur et 
dame de Lamotte beaucoup de meubles et une quantité, 
considérable de diamants, 

A répondu qu'il sait qu'on a emporté les meublea 
qui étaient à Paris, ce qui s'est £ût publiquement; n'a 
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rien vu de précieux qa'oD te soit proposé d'emporter 

furtivement. 

A lui demandé s'il est parti de Paris de la maison 
des sieur et dame de Lamotte, et s'U n'avait pas passé ^ 
nne partie de la nuit dans le cabriolet qui devait lui 

servir à voyager, . 

A répondu que sa malle et ses autres effets étant 
chargés sur le cabriolet dans lequel il devait partir, qui 
était chez la dame de Lamotte, et lut étant venu souper 

chez elle et s<î disposant à partir le lendemain de bon 
matin, il laissa les sieur et dame de Lomotte se coucher 
à peu près à une heure et demie ou deux heures, et 
fut se reposer dans son cabriolet pour attendre le jour, 
vu qu'il n'y avait plus dans la maison d'autre lit -que 
celui des sieur et dame de Lamotte. 

Interrogé s'il a connaissance que le sieur de Lamotte 
avait laissé à Londres des diamants chez les difiérents 
bijoutiers, et qu'il les a retirés après que sa femme a 

été arrêtée , 

A. répondu qu'il n'en a aucune connaissance. 

Interro(]^é s'il a entretenu quelque correspondance 

avec le sieur de Lamotte depuis qu'il est s(''paré de lui, 
s'il est informé du lieu où il s'est retiré, et s il suit où 
il peut être à présent, 

A répondu qu'il n'a eu aucune correspondance avec 
les sieurs et dame de Lamotte depuis qu'il a quitté 
Paris, et qu'il i(]nore absolument ce qu'est devenu 
depuis le sieur de Lamotte. 
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IoteiTog;é s'il n'a jamais été mis en prison ni replia 

de justice, 

A dit que nou, si ce n'est qu'il a été mis en prison à 
Genève. 

InteiTOgé s'il Teuft croire les témoins, 
Â dit que oui, s'ik disent vérité. 

TnoN. BAtaus db Ynum. 



DBOZIÊBIB IRIEBHOOATOIBE DB BÉTAUX DE YILLETTE <• 

DuvoÊérMS mot 17S6. 

Par-devant nons Jean-Baptiste- Maximilien-Pierre 

Tilon, conseiller du Roi au Parlement, a été amené, 
en Tune des salles du (jouvernemeut du château de la 
Bastille, le nommé Rétaux de ViUette. 

Interrogé de ses nom, surnoms, âge, qualité et 
demeure , 

A ré])()ndu se nommer Louis-Maic-Autoine Rctaux 
de YilJette, âgé de trente-deux ans, ancien (jendarme, 
demeurant, avant sa détention, rue Saint-Louis, an 
Marais. 

Interrogé quels sont les faits dont il a connaissance 

relalils au niarrlié du collier, sommé de nous dire ce 
qui l'a précédé et ce qui Ta suivi, 

* Jrehivet de tEmpire, X', 9576. 
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A repondu qu'il a connaissance que M. le cardinal, 
dans le désir da plaire à la Reine pour parvenir au pre- 
mier ministère^ a engagé la dame de Lamotte, laquelle 
loi avait dit que, d'aprèa la «oène oà elle a'ëtait jetée 
ans piedsdela Beiiie, elle eontionaîtii voir 8a Ifafeitë, 
à parler en sa faveur; ce qu'elle lui dit avoir fait; que 
M. le cardinal la pressant de lui faire obtenir un ren- 
de^vouSy elle imagiDa la scène de la fille d'Oliva, qui 
est avouée par tout le monde; que la seule preuve 
qu'il pnÎMe donner de œ qu'il avanœ, tout les papiers 
de part et d'autre étant brûlés, est l'aveu que pourrait 
faire M. le baron de iManta, qui remit à la dame de 
Lamotte une lettre écrite par M. le baron de Breteuil à 
If. le cardinal, par laquelle on lui laiaait oonnaitre W 
intentions de Sa Majesié pour qu'il restât dans son 
diocèse ainsi que les antra ëvéques, avec d'autres 
lettres de lui et un projet et des observations écrites de 
la main du baron de Planta pour le faire premier 
ministre, papiers dans lesqneb était marqué le mécon- 
tentement de M. le cardinal centre M. le baron de 
Breteuil, que lui, répondant, a vus, auxquels il a fait 
réponse sous la dictée de la dame de Lamotte, et qu'il 
a brûlés par ordre de ladite dame; que dans les lettres 
écrites très4iréqnemment par M. le cardinal à la dama 
de Lamotte pour être remises à la Beine, il y avait 
aussi des mécontentements Contre une maisen, qu'O 
croit être celle de Polignac; que lui, répondant, a fait 
différentes réponses à ces différents objets, sous la dictée 
de la dame de Lamotte; que si If. .le cardinal a été 
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trom[)é j)ou)' le collier, c'est cette ambition qiii a été le 
principe de son uveu{^lement et de sa duperie inexpli- 
cable, quA Ja dame de Lamotte a mise à profit; que ce 
iotà peu près dana le mois de janvier 1785 qoe la dame 
de Lamotte lui montra le mardié du collier pour qu'il 
le sif^nât, ce i\n i[ a fait sur l'assurance qui lui a été 
donnée ^ue cet écrit ne sortirait pas des mains de M. le 
cardinal, qui ne devait en faire usage que pour le mon- 
trer aux joailliers, ce dont M. le cardinal est convenu 
Im-méme dans sa confrontation vis-à-vis de lui répon- 
dant; <|ue la (iam^ de Lamotte lui avait promis de 
reprendre le march<' |)our le détruire; qu'il croit aussi 
devoir à la vérité de dire qu'elle lui avait encore pro- 
mis une forte récompense, et qu'elle ne hd a pas tenu 
parole; que lui, répondant, par cette laute, n'a |Miscru 
commettre et ne croit pas avoir commis, (pioi qu'on en 
puisse dire, un crime de faux, puisqu'il n'a pas contre- 
fait l'écriture de la Reine , et que la sig^nature qu'il a 
employée n'est point et ne peut être celle de Sa Majesté ; 
qu'il n'a même point contrefiut sa propre écriture; 
qu'enfin il n'a point fait usag[e de cet écrit, qu'il n'en 
a tiré aucun produit, et qu'il en est toujours réduit au 
même état de fortune, n'ayant de plus que la malheu- 
lense afiBûre que l'on juge, et qu'il doit à son foible et 
h la fiicilité de son caractère. 

Interrofyé si lorsqu'il a écrit les approuvé et la signa- 
ture il savait que l'écriture du marché était de la main 
du cardinal, ' 

A répondu que oui, puisqu'il en avait vu fréquem- 
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ment'def lettres adressées à la dame de Lamotte; ainsi 
qu'il Tient de noos le déclarer. 

Interrogée si le cardinal a pu savoir par la dame de 

Lamotte ou par quelque autre voie (|ue l'écriture des 
approuvé et la signature étaient fausses, et à quelle 
^poqne le cardinal a pu le savoir, 

A répondu qu'il i^ore si M. le cardinal en avjût 
connaissance, mais que l'écriture était la même que 
celle (les lettres qu'il a écrites sous la dictée de lu dume 
de Lamotte comme venant de la iieine. 

Interrogé s*il a écrit sous la dictée de la dame de 
Lamotte on pour elle d'autres lettres adressées au car-* 
dinal pour des af&ires particulières , 

A répondu qu'il ne se souvient que d'un mémoire 
pour le frère de la femme de chambre de la dame de 
Lamotte, aveugb, qu'elle désirait ^re entrer aux 
Quinze-Vingts. ^ 

Interro(;é s'U a écrit, à l'époque du marché du collier, 
d'autres lettres comme venant de la Reine et adressées 
au cardinal « 

A répondu que oui. 

Avons interpellé le répondant de déclarer s'il n'a 
pas entre autres écrit une lettre commençant par ces 

mots : « Je n'ai pas coutume de traiter ainsi avec mes 
joailliers. » 

A répondu qu*il ne se le rappelle pas. 

Interrogé si la dame de Lamotte lui a avoué ou con- 
fié que le cardinal a été instruit que c'était le répon- 
dant (^ui avait écrit les approuvé et la si(^nature , 
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A r^MNMhi que la dame de Lamotte loi avait dit 

qu'elle avait fàtt part à M. le cardinal et aux joaiBiers 
que ce n était pas récriture de la Reine, ne peut pas 
dire à quelle époque, dans la crainte de se tromper. 

A kû reprétei^ que n'ayant écrit les apitrowé et la 
si^ature que sur l'assaraDoe que le papier ne sortirait 
pas des mains de H. le cardinal , 0 savait quel était 
l'usage <pie le cardinal en devait faire, 

A répondu qu ayant vu le marché, il se doutait bien 
de l'usage qu'on pourrait en foire. 

Interrogé si la dame de Lamotte lui a fiût part des 
'motifr qu'elle avait lorsqu'elle l'a en^^a^é k écôre œs 
approuvé, 

A répondu qu'il n'a d'autre connaissance de ses 
projets, sinon un but d'intrigue qui était visible. 

Interrogé s'il sait quand le collier a été livré an car- 
dinal, 

A répondu que non. 

Interrogé s'il sait si le cardinal a remis le collier à la 
dame de Lamotte, et à quelle époque, 
A dit que non. 

Interrogé si ce n'est pas loi qui, le février, a été 
diez la dame de Lamotte, à Versailles, un moment 
après que le cardinal y était entré , et s'il ne s'est pas 
annoncé comme apportant une lettre de la Beine pour 
qu'on lui remit le collier, 

A v^ndu que non et qu'il prouve que le collier n'a 
pu lui être remis d'après même l'accusation de M. le 
cai'diuui, qui l'a signalé comme ayant des sourcils 
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noirs, une figure maigre et pâle, et que cela ne lui res- 
semble nullement, et par la suite de sa confrontation 
«vec M. le cardinal, dans lM|u«Ue ila fini voir le peu 
de mîsemUaiioe et Ift cotttradÎGtioii qui y rouaient; 
qu'il ae l'a point reçu, quoiqu'il en ait été aocnaé 
par lui comme ayant vu cette remise, ce qui est de toute 
feusseté. 

InlaïïQ^é f il a sa que le collier a été dépecé» 

k féponàa qa'il «a a ooBBaiseanoe parlât dianrianta 

qu'on l'avait chargé de vendre. 

A lui représenté <|(i ayant été chargé de vendre des" 
diamants, il a dû être inquiet de l 'ellét qu'avait pro- 
duit sa signature, «t qu'ainsi il devait £ure dce que»* 
tioM à la dame de liBBiotte et mâne au cardinal , 

A répondu qu'il n'a pu en ftiire à If . le cardinal, 
qu'il n avait jamais vu; qu'il avait témoigné en effet 
ses inquiétudes à la dame de Lumotte ; qu elle l'avait 
laisuré en lui disant que l'écrit était touiours entre lea 
mains de M, le cardinal. 

Interrogé s'il sait si le cardinal a eu connaissance 
ou pu en avoir que la dame de Lamotte vendait des 
diamants provenant du collier, 

A répondu qu'il l'ignore. 

Avons interpellé le répondant de déclarer pourquoi, 
au moment où il a élë arrêté et dans ses précédents 

interrogatoires, il n'a pas dit les faits qu'il vient de 
nous déclarer; quelles sont les considérations qui l'en 
ont empêché , et si c'est par suite d'un plan concerté 
entre la dame de Lamotte et fan an moment où ib se 
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sont «qparés «a mois d'août, ou de quelque autre plan 
oonœrté depuis, 

A répondu qu'il n'a rien avancé de firax dans ses 

inteiTojjatoiifs ; <|utî seulement dans le premier, il n*a 
pas avoué directemeut daiis la crainte de compromettre 
d'autres personnes, et dans l'espoir que cela serait 
ijpioré; mais qu'aujourd'hui, où il a lieu de craindre 
d'être le seul contre lequel on ait la preuve juridique^ 
ment acquise, il u cru devoir rendre hommage à la 
vérité. 

* A lui demandé si le sieur de Caglipstro a eu quelque 
connaissance du marché du collier, du dépècement 
qui a pu en être fidt et de la vente des diamants, 

A dit qu'il le croit absolument innocent dans toute 
i'afVaire du collier. 

A lui représenté le marché du coUier dont il s'agit, 
l'avons sommé de déclarer s'il reconnaît Vap^^rattifé et 
la signature apposé audit mardié'pour être en entier 
de son écriture, ainsi qu'il vient de nous le déclarer, 

Ledit Rétaux de Villettc, après avoir examiné atten- 
tivement ledit marché, a dit qu'il reconnaît tant les 
approuvé que la signature pour être en entier de son 
écriture. 

Et ledit marché n'a été paraphé ni par le répondant 
ni par nous, l'ayant été ci-devant. 

Interrogé s'il n'a jamais été repris de justice ou en 
prison, 

A dit qu'il n'a été détenu qu'une seule fois à Genève 

pour le fait du procès actuel. 



* 
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Interrogé s'il veut en croire les témoins, 
A dit que oui» s'ils disent vérité. 

TiTON. RÉTAITX DB VlLLBTTE. 



DEUXIÈME INTERROGATOIRE DE MADAME DE LAMOTTEi. 

Du lundi 8 mai 1786. 

, Par-devant nous Jean-Baptiste-Mazimilién-Pierre 
Titon , conseiller du Roi en Parlement, a été amenée, 

en l'une des salles du gouvernement du château de la 
bastille, la dame de Lamotte de Valois. 

Interrogée de ses noms, surnoms , qualités et 
demeure^ 

A dit se nommer Jeanne de Valois de Saint-Remy 

de Luz, épouse de Marc-Aiitoine-Xicolas, comte de La- 
motte de la Pénisâière, âgée de vingts-neuf ans, demei^ 
xant à Paris, rue Neuve Saint-Giiles. 

Interrogée si elle a feit valoir auprès de M. le cardi- 
nal si| fiivenr et son crédit auprès de la Reine , 

A dit jamais, et s'en réfère à ce qu'elle a dit précé» 
demment à ce sujet. 

Interrogée s*il n'a pas existé entre elle et le cardi- 
nal une correspondance comme étant une inteimédiaire 
entre la Reine et lui , 

A répondu (jiie non, et qu'elle n'avait pas l'honneur 
de voir ia Reine, ainsi qu'elle l'a dit. 

* Aréweê iU tEmpire, XS 8576. 
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Iiitc'i To^ée si ce n'est pas le sieur de Villettequi écrî- 
-vait sous sa dictée les lettres eu réponse au cardinal 
oomme Tenant de ia Aaine, 

A répondu que non, et qu'elle 8*en est expliquée tm- 
à-Tis du sieur de Yillette. 

InteiTO(jfée si le cardinal ne l'a pas entretenue souvent 
de l'envie qu il avait de n'être plus dans lu disgrâce de 
la Reine ; si elle ne lui a 'pas promis de faire ce qui 
serait en elle pour cela, et si elle ne lui a pas fait espé- 
rer qu'elle y réussirait, 

A répondu que M. le cardinal lui avait confié qu'il 
▼oyait la Reine depuis le mois d'avril jusqu'à la fin de 
juin 1784, ainsi qu'elle Ta dit dans ses confrontations 
TÎ»-lh-vis de kv, mais qu'il s'était brouillé envers elle 
par les inconséquences qu'il avait commises. 

Interrogée si elle n'a pas promis au cardinal une en- 
trevue avec la Reine, et quels sont les motifs qui la 
conduisaient pour lors, 

A répondu qu'elle s'est expliquée yis^Hris de M. le 
cardinal du motif qui l'aTaît engagée h faire cette scène, 
qui est que M. le cardinal lui ayant fait ])art de sa nou- 
velle disgrâce auprès de Ja Reine, elle lui fit esjjërer, 
dès ce moment-là , que par ses alentours auprès de la 
Reine elle 'panriendrait à la Toir, et qu'elle lui ferait 
part de la peine que hiî, cardinal, ressentait d'avoir 
encouru de nouveau sa disgrâce; en conséquence, cinq 
ou six jours avant, elle provint le cardinal qu'elle avait 
réussi, et que la Reine lui donnerait une entrevue dans 
une diarmille du jardin de YersaiUes, w qui fiât exé- 
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Guté par la fille d'Oliya à Ja fin de juiiiet» ainn qu'elle 
s'en est précédemment expliquée. 

Interrogée si k fille d*Olm a an qu'elle jouait le râle 
de la Reine, 

A répondu que non; qu'elle lui a dit seulement 
qu elle voulait jouer un tour ù son amant, que son rèle 
ne serait pas long, qu'elle n'avait qu'une rose à donner 
ainsi qu'à dire les paroles qu'elle a précédemment 
dites ; (}u'il ne lui a pas été difficile de persuader la 
fille (i'Oliva déjouer ce rôle-là, parce qu'elle est fort 
béte. 

Interrogée si quelque tempe après cette entrevue 
die n'a .pas fiiit écrire une lettre au cardinal au nom de 
la Reine pour avoir 50 ou 60,000 francs pour des per- 
sonnes auxquelles la Reine s'inténîssait, 

A répondu que non; qu eUe n'aurait pas pu le faire, 
puisque, quelques jours après la scène de la fille 
d'Oliva, elle a dissuadé M. le cardinal de la vérité de 
l'entrevue avec la Reine en lui disant que c'était une 
plaisanterie qu'elle avait faite pour le calmer des inquié- 
tudes qu'il paraissait avoir. Sur quoi le cardinal lui 
rendit qu'il allait écrire à Baân, garçon de chamlwea 
pour fiiire parvenir sa lettre À la Reine et lui demander 
grAce et pardon ; et répète qu'elle, répondante, n'avait 
pas l'iionneur de voir la Reine. 

Interrogée si dans le mois de novembre suivant elle 
n'a pas envoyé au cardinal, qui était à Saveme, une 
lettre conune étant de la Reine, par laquelle Sa Majeaté 
demandait une autre somme de 100,000 livres. 
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A réponda que non^ par les mêmes niton» qa*«Ue 
YÎent de doiu dire. 

A die représenté qu'elle pent d'antant moins nier 

ces faits, (|iie Villette est convenu avoir écrit les deux 
Jettres en question sous la dictée d'elle répondante, et 
qu'elle a dû voir, par sa confrontation avec le baron de 
Planta » qu'il lui a porté, en deux fois difliérentes, les 
1 50,000 livres en question , 

A répondu qu'elle n'a jamais fait écrire une lettre 
semblable par le sieur de Villette; que quant à ce qu'a 
dit le baron de Planta, elle s'en est expliquée vis-à-vis 
de lui dans sa confrontation pour lui fiûre voir la ma- 
nière dont cela lui avait été suççéré. 

Interrofjée si dans la fin «de décembre la né^jociation 
du collier n'a pas été entamée entre elle, Achette, La- 
porte et Bassenge, d'après les annonces qu'elle avait 
laites de son crédit auprès de la Reine, et si èlle n'a 
pas annoncé à ces particuliers que la Reine achetait le 
collier, 

A répondu qu'elle n'a vu qu'une seule et unique fois 
le collier dans le courant de janvier, et qu'il hii a été 
apporté, ainsi qu'elle s'en est déjà eq>liquée; que du 
reste elle ne s'est point vantée d'avoir du crédit auprès 

de la Reine. 

Interrogée si vei^ la fin de janvier elle n'a pas clier* 
ché à persuader au cardinal que la Reine désirait le 
cx»llier, et que c'était un moyen «pour lui de rentrer 
dans ses bonnes grâces, * 

A répondu que non, et qu'elle s'en est déjà expli- 
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quée daas-MS précédosto interrogatoires et oonfiron- 
tations» 

Interrogée si le cardinal ne lui a pas apporté le mar- 
rhé du collier signé par les joailliers , (ît ne le lui a pas 
remis en lui disant qu'il fallait qu'il fiikt iqipronyë et 
signë par la Reine, 

A répondu qu'eUe n'a jamais vu oet écrit qne lora» 
qu'il lui a été représenté lors de son interrogatoire. 

Interrogée si elle n'a pas fait mettre par Villette, au 
bas et en marge du marché, les approuvé et la signa- 
ture MAKDB-ÀBiTODIETTE DE FrAHCB , 

A répondu que non. 

A elle représenté qu'elle ne peut pas nier ces faits-là, 
parce que .d'iil>ord il est prouvé que l'écriture des 
approuvé et de la signature est celle de Villette, qu'il 
a^ooe lui-même l'airoir foit, et. que c'est elle, répon- 
dante, qui l'y a déterminé en lui disant que cet écrit ne 
sortirait pas des mains du cardinal, et en hiî promet- 
tant une forte récompense, 

A répondu qu'elle a dit vis-à-vis du sieur de Villette 
les'motifs et les raisons qui l'avaient déterminé à dira 
qne c'était de son écriture; qu'elle ne hn a point fiât 
faire, et que par conséquent ce n'est point de son écri- 
ture ; que quant à la ressemblance de l'écriture, on ne 
peut en rien conclure, puisqu'on a trouvé dans ses pa-> 
piers [différentes lettres qui paraissent avoir quelques 
rapporte avec l'écriture des approuvé, 

Merrogée si le cardinal connaissait Villette et ton 
écriture, 



I 
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A. ri^pondu i|u'ii n'a jamais vu le sieur Villette, mais 
qu'il oonnainait son écriture par un mémoire <pie ledit 
YiUette «fait pour le £tèn de ea fanuiie de dumhref 
4|in est aveugle. 

Iiiterr()j;é<! à <|iu,'lle t>|>()i|ue ce mémoire, écrit de i:t 
main de YiUette, est parvenu au cardinal, si c'est avant 
e« après le marcbé duooJlier, 

A. répondu que o'eet en TanDée 1766* à peu prèi au 
Bois de mai ou de juin. 

Interrogée si lorsijue je cardinal a reçu ce mémoire 
écrit de la main de Villette, elle n'a pas craint que le 
cardinal ne s'aperçût de la ressemUanœ de récriture 
de ce mémoire avec celle des mj^pmwé et signature 
étant au bas du marché, et si le cardinal^ lui a pas 
témoigné aucune inquiétude à cet égard, 

A répondu qu'il ebt naturel de croire que si elle avait 
£ait £aire au sieur ViUette les apftrouvé et si^ature, 
elle n'aurait pas présenté de l'écriture du sieur Villette 
sous les yeux du cardinal; que cela doit être une preufe 
qu'il n'a pu faire cette signature et les approuvé; 
ajoute qu'elle l'aurait fuit faire pur un autre, conûne 
par sa fenune de chambre, qui a une fort jolie écriture. 

▲ elle représenté que lorsqu'elle a présenté au car- 
dinal un marché dont les approuvé el la signature 
étaient de Villette, quoiqu'on les annonçât comme 
étant de la Heine, elle a voulu tromper le cardinal et 
se servir de lui pour s'approprier le collier, ou bien 
elle ne doutait pas que le cardinal £ÙLt participaBft au 
projet qu'elle avait de s'approprier le collier, 
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A ripoidii qa*6lle n'a point lait hàn les signatiiK» 
«t of^pirtmvé, que par eonséquent elle n'a eu aocoa 

projet. 

A elle demandé pourquoi elle a été le matin chez les 
joaiUieis lai prévaoir da prtndre kura aûrelés lor» de la 
eoodiiiian da marcbë a^ac le cardinal, ^ à elle repr^ 
aenttf que de cette précaution il réeolte que dés lors 

elle ne croyait pas que le marché fût j)our la Keiue, et 
qu'il était au coi>traire pour le cardinal, 

A répondu que n'ayant dit à M. le cardinal que par 
forme de conyersation que les ioaiDiers loi avaiént 
apporté le oolUer, en ajoutant audit cardinal les propos 
qu'ils lui avaient tenus, qiielcjiies jours après le cardinal 
lui fît envoyer, à sept heures du matin, un billet par 
lequel il demandait l'adresse des joailliers, et le mène 
jour elle alla sur-le-ebamp chas eux poqr leur dire que 
la cardkial aOaît sans doute ^nfar, et que s'il fidsait 
achat du collier, ils aient k prendre leurs précautions ; 
que pour ellr, elle n y était pour rien; ajoute (jue si 
elle leur avait dit, aia« qu'ils le prétendent tous, que 
M. le cardinal serait chargé de la part de la Reine 
d'adieter le collier, elle ne leur aurait pas dit de pren» 
dre leurs précautions. 

A elle représenté qu il parait au contraire qu'elle est 
convenue avec le cardinal que le marché ne sortirait 
pas de ses mains, et que de cette précaution il s'a»- 
. suit qu'elle avait des craiiites que le aMrdié ne M 
connu et ne dévoilât l'intrigue, 

A répondu que n'ayant pas remis cet écrit entre les 
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nains de M. le cardinal, elle n'avait par oonaéciaent 
* ancnne crainie à avoir d'oneinti%a6^n'exialait fias 
par elle, et qui n'a même pas été à sa oonnaissanee. 

Interrogée si, au contraire, pour faire adopter au 
cardinal une condition aussi singulière que celle de 
Ijarder le marché entre ses mains, et par là de priver 
les joailliers de knr titre, eUe ne lui a pas fiiit écrire 
par Vtllette une lettre prétendue de la Beine commen- 
çant par ces mots ; « Je n'ai pas coutume de traiter 
ainsi avec mes joailliers » , et finissant par ceux-ci : 
« Vous garderez le marché » , 

À r^ndu qu'elle n'a point fiût écrire cette lettre par 
le sieur de Yillette, mais que M. le cardinal la lui a 
montrée quelipie temps après Tachât du collier, ainsi 
qu'elle le lui a soutenu lors de sa confrontation, lettre 
qu'il lui a dit ^enir de la Beine, et qu'elle n'a pas par 
conséquent engagé H. la cardinal à garder ce titre par 
devers lui, puisqu'il lui était inèonnu. 

Interrogée quel pouvait être le motif du cardinal de 
lui montrer cette lettre-là , et s'il lui a témoigné à 
cette époque quelque inquiétude sur la vérité de ce 
marché, 

A répondu que cette lettre lui a été montrée par 

M. le cardinal par suite de la confiance qu'il avait en 
elle, comme il lui a montré nombre considérable de 
lettres qu'il lui disait recevoir de la Reine, et qu'il ne 
lui a témoigné aucune inquiétude d'un marché qui 
n'avait pas été d'abord à sa connaissance. 

Interrogée si le cardinal ne lui a pas remis le collier 
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le 1* février et ne le lut a pas porté k Versailles dans la 

soirée; à elle demandé ce qu'elle en a fait, 

A répondu que M. le cardinal ne lui a point apporté 
le oollier, «jne par ooosëqaent elle ne peut pas dire œ 
qu'il est devenu. 

A elle représenté qu'elle ne dît pas la vérité d'après 
ce qui est établi au procès; que le collier a été dépecé 
dès les premiers jours de février ; (pie Villette a été 
Ataefgé par elle de vendre des diamants dès le 12 ^ qu'il 
les a proposés à des juife, et qn'eUe-méme en a vendu 
et édiangé, dans le courant de février, à différents 
marchands, 

A répondu qu'il ne peut être établi au procès que des 
soupçons que ces diamants proviennent du colliêr, 
mais que quand ils lui ont été donnés par M. le cardi- 
nal tant pour vendre qu'en pur don, il ne hii a pas dit 
que ces diamants vinssent du collier ; qu'au contraire , 
îl lui a dit que c'étaient d'anciennes parures à lui qu'il 
ne mettait plus; que d'ailleurs les diamants que M. le 
cardinal lui a remis entre les mains ne se montant qu'à 
S77,00O livres, que c'est bien éUnçDé de fiiire la totalité 
du collier; que quant à ceux qu'elle a donnés an sieur 
de Villette à vendre, et qu'il a proposés au sieur Vidal, 
juif, n'étaient qu'au nombre de quarante-deux et ont 
été vendus 15,000 firancs à Paris; que ce fait s'est 
passé le 15, ainsi que cela est prouvé par le rapport 
de Bruçnières. 

Interrogée si lorsque les termes des payements con- 
venus étaient près d'expirer elle ne s'est pas concertée 
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«▼ec I0 cardiiMil poT différer k pgyament, od ai elle ne 
hiî a pas fiûl ëcnxe à oe mijfti des lettm ooonie veiMMt 

de la Reine, 

A répuudu que non, et qu'elle n*a jamais fait écrire 
aucune lettre de la part de la Reine. 

Intemgée ai oee différents délais pour le payement 
n'ant pas donné des mqniâiides au cardinal sor la vé- 
rité du marché ; s'ils ne lai ont pas (ait faire d'obserm- 
tions , et si pour le Irunijuiliiser elle ne lui a pas 
écrire de nouvelles lettres , 

A Vépondu ipie M. le cardinal lai £ûsaii part de 
tontes ses affiûres et de tout ce qui regardait l'affim 
dn collier, conune des époques de pay ca i e a ts ; qu'il lui 
a toujours paru rassure (jue les payements seraient laits 
par la Reine ; qu'il lui disait continuer d'avoir l'hon- 
neur de la v«»ir, et qu'il savait bien que la r^^ondante 
ne voyait pas la Beîne; qu'elle n'était par conséquent 
pas son intermédiaire, et qu'elle ne pouvait pas 
lui faire écrire aucuue lettre comme veuaut de ia 
Beine. 

Intenro^ si elle n'a pas sa qne ki «gnatonsi étaient 
finisses, comment elle l'a su et à qnaHe époque ; si elle 
a donné des conseils au cardinal , ou si an contraire 
elle n'a })as employé toutes sortes de moyens pour le 
perpétuer dans l'erreur où elle l'avait jeté, 

. A répondu (jpi'eile a an, le 3 août, que la signstare 
et les apfrauvé étaient finix par M. le cardinal, qui le 
lui a dit en hii apportant des lettres, qu'il disait venir 
de, la Reine, qu'ils ont coniixtnftées avec trois morceaux 
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des dâm d*niie lettre de la mie écriture de la Bdne, 
ainri cpi'elle l'a d^à déUîUë dans sa ooDfinontatioii vh» 

à-vis de M. le cardinal; ajoute que n'ayant jeté M. le 
cardinal dans aucuue erreur, elle n'a par conséquent 
employé aucun moyen pour L'y perpétuer. 

A elle représenté qu'il parait qu'à la fin de joiUet le 
cardinal hii dit qu'il s'était assuré de la fiiutseté des 
écritures et si{jnatures, et qu'elle l'avait trompé; que 
pour lors elle chercha à le rassurer ; qu elle lui dit que 
la Reine l'avait cbarg^ée de lui remettre 30,000 liraDCS 
pour tenir lieu aux joaillier» des intérêts pour le retard 
du payement, 

A répondu qu'elle n'a point remis 30,000 francs à 
M. le cardinal de la part de lu Reine, puisqu elle ne la 
voyait pas. 

Interrogée si elle et le cardinal , étant convainciis de 
b fausseté dn marché et craif;nant que cette affiûre 
n'édatàt, n'ont pas concerté un plan de délense res* 

pective en hrulant toutes les lettres de leur correspon- 
dance et en faisant disparaître le sieur Villette, 

A répondu qu'il ne parait pas prouré au procès qu'il 
y ait eu entre elle et M. le cardinal un projet d'iatcffi* 
gence; qu'elle n'a point brûlé aucune des lettres de 
M. le cardinal, mais qu'elle les lui a remises étant 
chez lui eu chartre privée, et que le sieur Villette, 
étant poiunaivi par sa Cmille peor le firàre enfemar» 
avait akm le projet de voyager; qu'elle lui a prêté 
4,000 francs en l'engageant de ne jamais parler de la 
scène de ia fille d'Oliva, à laquelle il avait été présent. 
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Interrogée eî c'est Toloiitaireiiieiit qu'elle s'est reti- 
rée pendant deux jours diez le cardinal, on si c'est le 

cardinal qui l'a forcée d'v venir en chartre privée, et 
S*il lui a proposé de passer au delà du Hhin. 

A répondu qu'elle a été en chartre privée chez M. le 
cardinal pour les motifr qu'elle a expliqués dans ses « 
interro(j;atoires et confrontations, et que pendant 
qu'elle était chez lui, il lui a proposé, ainsi qu'à sou 
mariy de passer au delà du Rkin. 

Du JeuA' Il mm IIBB. 

A elle représenté que jusqu'à présent elle nous a dis- 
simidé la vérité ; l'avons sommée de nous dire si elle a 
fait écrire les apinrouvé et la signature étant en marge 
du collier, 

A répondu qu'elle n'a aucune part aux approwé et 
à la si^ature. 

A elle représenté qu'il est prouvé au procès et que 
Villette convient les avoir écrits, et qu'il ne peut l'avoir 
fiût que par ses ordres, et qn'elle^néms a dit que si 
Villette était auteur des approuvé et signature, ce ne 
pouvait être que par ses ordres , 

A répondu qu'on a inspiré au sieur de Villette de 
dire qu'il était l'auteur de ces apftrmtvé et signature, 
parce qu'on voulait la âiire regarder coaune la prind- 
pile coupable, d'après ce qu'elle avait dit que si Vil- 
lette les avait écrits, il n'aurait pu le faire que par ses 
ordres, et qu'elle serait la principale coupable, et 
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qu'elle persiste toujours à dire que ce n'est pas elle qui 
les a bài faire. 

In{enro§ëe si qudqoe temps avant la scène de la fille 
d'Oliva le cardinal lui a tânoi^ë qu'il désirait avoir 

quelque relation avec la Reine et Ta en^fagëe à faire 
pour ce quelques déniarches, 

A r^ondu quielle ne peut que répéter- ce qu'elle 
nons a déjà dit, que dès le mois d'avril M. le cardinal 
lui a fidt confidence qu'il avait l'honneur de voir la 
iteine, et h la fin de juin qu'il avait perdu de nouveau 
ses bonnes grâces, et que c'est sur cela qu'elle a inia- 
giné la scène d'Oiiva à Ja iiu de juillet, ainsi qu'elle l'a 
déjà déclaré. 

Interrogée si c'est avec le cardinal qu'elle est conve- 
nue de présenter un mémoire à la Reine, 

. A répondu que oui, comme il la conseillait dans 
toutes ses affaires. 

Interrogée si lorsque le cardinal lui a demandé quelle 
avait été la réussite de sa dâaoLarche, elle ne lui a pas 
dit qu'elle avait vu la Reine, <fai ava^t parlé avanta^ 
geusement de lui, 

A répondu que non. 

Interrogée si dans le mois de juin ou jiiillet 1 7S4 le 
cardinal ne l'a pas engagée à employer ses bons offices 
pour lui auprès de la Reine , 

A répondu que M. le cardinal n'a pu lui dire cela, 
puisque lui-niëtne disait qu'il voyait la Beine, et qu'il 
savait qu'elle, répondante, ne la voyait pas. 

Interrogée s'il n'y a pas eu une conreipoiidance de 
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lettres entre Je curdinat et elle comme étant eensée 
intemédiaire entre la Reine et le cardinal, 

A rëpoDdn que dob, et 4|im M. la faprinul n'iavaH 
pu s'y kmeer tronper «ntM longtamps qu'A le dît. 

A elle l epréstMité (jiie cela est prouvé au jjrocès et 
que cette correspondance a existé, et ftomycoée de noua 
déclarer qtiel en a été l'objet » 

A. répondu qu'il y a en eonretpeadanoe eotie elle et 
M. le cardinal diracteaMnt depnia V&maéB an 
mois de niai, mais (ju'elie n'a jamais été l'intermédiaire 
entre lu lieine et le cardinal, qui lui a montré, depuia 
le mois d'avril 1784 jusqu'au mois d'août 1785, de» 
lettres qu'il disait avoir reçues de la Reine, aioai que 
d'anbet pertieularitéa. 

Ajoute qu'il n'est point probable de croire que si elle 
eût reçu des lettres de la Reine, elle eût eu 1 indiscré- 
tion de les montrer aux espèces de gens qui en ont pu 
di^peeQP» 

TiTOH. Comtesse de Valois de Lamotte. 



D£;u2UÉMë iMKaiKK'ATOiai: de m. le CARDINAL 

DE llOHAiN «. 

Du jeudi 11 mai 1786. 

Par-deyant noue Jean-Baptiste-Maumilien-Pierre 

Titon f conseiller du Roi en sa cour de Parlement, a 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 103 

ëlé CDMMë «n 1 W des sdfet dn chétoMi de k Baitille 
le cardinel de Rohm* 

Intcrrofrc de ses nom, surnums, âge, qualité et 
demeure , 

▲ dit te MMMner Lmtu-BeBé-Ëdouafd, cardinal de 
Boluniy priaee-dvé(|ne de Straiboarç, ^nmA amaAnier 
de France, demearant à Paris, Vieille me du Temple , 

hôtel de Strashour^;. * 

Interrogé si c'est lui ((ui a rédigé les conventions du 
marché, ou si eUesont été appoitées on envoyées teutes 
rëdif^ , et par qui , 

A dit avant de répondre qo*il se croft obli(jé de 
renouveler toutes les protestations qu'il a fintes dans 
tout le cours de cette instruction , sous les mêmes rap- 
ports et par les mèoMS oMtift, ainsi que ses difiRérentas 
demandes relativenMnt à l'anditioo des témoins. 
répondu que c'est lui qnî a rédif^ les conventions du 
marché, et (jue même on en a trouvé le premier projet 
sous le scellé. 

À lui présenté Técrit oonaneaçant par ces mois : 
« Envoyé chercher B..., » Tavons soaàmé d*en donner 
re]q»BcBtion, et de dire à quelle époque il l'a didé, 

A répondu que M. le rapporteur et M. le com- 
missaire lui ayant laissé la liberté de lire à plusieurs 
reprises la pièce informe trouvée sous les scelléSy.il 
s'est pénétré des difiérentes CTprtiaioni qu'elle vm- 
iomw, et du sens de réosemble surtout, d'après les 
éclaircissements que kû ont donnés les confrontations 
avec ie sieur de Saint-slames et les joailliers; <|ue le 
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sens de cet écrit est que, toujoun attaché ao aecret que 
le respect lui avait imposé et auquel il devait s*étre oon- 

formé même depuis lej)r(>p()s dusieur (ïainpan, il croyait 
donc que les joailliors ne devaient point parler au sieur 
Gompan du lait de la négociation, et qu'ils devaient 
en oonséquenee dire que le eollier était en pays ^nm- 
(;er, pour qu'on ne leur demandAt pas à le voir; que 
d'ailleurs cVtait là ce qu'ils avaient l'habitude de 
répondre quand on les questionnait sur cet objet; et, 
quant à « la tranquillité qu'il était sûr de £ûre naître « , 
le moyen proposé n*était autre que d'inviter M. de» 
Saint-James à ne point exiger pour le moment le paye- 
ment de ce que les joailliers lui devaient; par là ils 
étaient tranquilles pour le présent, et, quant au futur, ' 
il croyait être sûr qu'ils seraient payés par la Reine au 
. mois d'octobre, ainsi que la dame de Lamotte le lui 
avait dit. Observe que dans cette même pièce informe 
il y trouve une preuve de sa bonne foi par ces mots : 
•c Craignant (pie la tète ne lui tourne à l'occasion d'un 
ensemble de choses toutes nouvelles pour lui ^ » il s'en- 
suit qu'il était tranquilk- auparavant, et qu'il était 
devenu tel depuis l'arrangement proposé au sieur de 
Saint-James; qu'il croyait donc toujours fermement 
que la Reine avait le collier; or, h? sieur de Saint- 
James est convenu avoir promis qu'il accorderait des 
•délais aux joailliers et ne les presserait pas» et cette 
promesse reconnue de lui est la preuve de tout ce que . 
dit le répondant; ne peut, an surplus, se rappeler 
l'époque à laquelle il a dicté cette pièce informe. 
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A lui représenté qu'il paraît que cet écrit a été lait 
après que les joailliers lui ont dit que la Reine ne com- 
preaaît rien à la lettre qu'ils lui avaient remise, 

A répondu que certainement il doit être postérieur 
au propos que les joailliers lui dirent avoir été tenu 
par le sieur Gampan, savoir, que la Reine paraissait 
ignorer ce que les joailliers avaient voulu lui dire. 

A lui représenté qu'en faisant dire par les joailliers 
que le collier était passé en pays étranger, cela peut ' 
faire croire qu'à cette époque il savait que le collier 
n'était pas entre les mains de lu Itoine. 

A répondu que l'ensemble de tout ce qu'il a dit et 
iait relativement à la conviction où il était que la Reine 
avait le collier, prouve invinciblement qu'il n'a jamais 
* pu même en douter ; que la déposition de la dame de 
Lamotte , toute fausse qu'elle est , prouve encore pour 
lui, car elle prétend lui avoir conseillé dans les pre- 
miers jours d'août de vérifier les prétendus approuvé 
et la signature, donc elle convient ellennéme que lui 
répondant était convaincu alors de la vérité des ap- 
prouvé et de la si{jnature; se contente d'ajouter à cette 
première preuve que lui fournit même In dame de 
Lamotte de la persuasion où il était que la Reine avait ■ 
le collier, la remise des conventions signées et approu-» 
vées faite par lui très-librement au Roi , et qu'à son 
très-{jrand étonnement il a vu devenir une pièce contre 
lui au procès. D'après ces deux preuves qui pourraient 
être aocompagnées de grand nombre d'autres qui sont 
au procès, il reste prouvé qu'il a toujours cru que le 
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collier était entre les mains de la Heine; or, s'il a cru 
que le collier était entre les maiiàs de la Beine, il n'a 
pas cm qn'il iïht en poyi ëtmçar; doue la rëponiK 
qa'il catrithrit ans jonHian de doBBcr n'éteH fue 
ootfiine mie défeite de leur part. 

Interrogé quel est le moyen qu'il avait propose (jui 
arran^jeait tout pour le présent et pour le futur, 

▲ v^konda qœ le dëbi qa*aooordait le aieur de Saint- 
JnM8y ainâ que loi népondant Fa dit, et reqpéiance ' 
qn'fl avait, d'après le dire de la dame de Lamotte, que 
les joailliers seraient ])avés par la Reine au mois d'otto- 
bre, sont les deux motiis qui faisaient naître sa sécurité. 

A hû reprëaeaté que, a'ii eût été pannadé que la 
BeÎM arait le coUîer, il ne derait pas douter qn'aUe m 
payékt anx édiëaiioes ooiiTeaiies , et qu'ainsi il ne de- 
vait point proposer au sieur de Saint-James d'accorder 
des délais , ^ ne devait pas être tourmenté par le trour 
Ue ^ le désespoir annoncés dans récrit, 

▲ répondo que le trouble et le désespoir dont il est 
question dans l'écrit Tenaient de ce que les joailliers 
ayant des sommes exigibles à acquitter jusqu'au mon- 
tant de 800,000 francs au sieur de Saïut-James, sans 
compter les antres qu'ils ponyaient avoir à acquitter; 
qa*il est aisé de oonosfoir Fétat de trodble où Paient 
les joailliers; que, quant anx inteatioas de la Reine 
pour le payement aux échéances , ce n'était pas à lui à 
les juger, d'autant plus qu'il doit paraître très-simple 
qœ larBeine jolgfe à propos de retarder mi pajeaMSiL 

TnOlI. ' Lb GàBlilUL BB BOBUI. 
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ntOttlÈaiB INTBRBOOAIOIBB DE BÂTAUX DB VIKXETIB K 

Du Jeudi il mai tfM, 

Par-ilevant nous y Jcui-Baptisle-MasiiDilieii*Piem 
Tîton, eoDicUkr du Roi en ta cour de Parlement, a 
été amené, ea l'une dea saHea du gouvemement du chftp 

U'au de la Bastille, le sieur Rétaiix de Villette. 

Interrogé de ses nom, surnoms, âge, (qualités et 
démettre, 

À dit ae sommer Louii»Marc-Atttoine Bétaux da 
Tittetke, 4gé de trente-deux ane, ancien ffendarme, 
demeurant airant sa détention rue Saint-Louis , au 
Marais. 

A lui représentées deux lettres , Tune datée de Paris 
du 3 mai^ l'antre également datée de Paria du 4 mai 
1786, toutes deux fîgoéea Bétaux de Villette, avec le» 
enveloppes desdites lettres, portant l'adresse : « A mon» 
sei^jncur le comte de Yeryenncs, secrétaire d'État a la 
cour^» TaYons sojmmé de déclarer s'il est l'auteur de»> 
dites lettoes H «nvcli^ipe^y et de les pnr^her. 
• Ledit Itétans de Villette ^ i^rès avoir examiné le^ 
' ^Ktes deux lettres et enveloppes, a déclaré qu'il en est 
l'auteur; (jU(; c'est lui (jui les a fait parvenir à M. le 
comte de Yer^^ennes , et (|u'ii est prêt de les parapher. 

A lui r^résenté lyw de la dernière lettre il résulte 
^'il ne nous a pa» dit toutes les particularités dont il a 
connaissance dans cette affidre^ et tpe d'après le sep* 
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ment qu'il a prêté il doit à la justice de ne rien dissi- 
muler ; Tavons sommé de nous déclarer oe qu'il entend 
par la dernière phrase de la seconde lettre • 

A répondu que la dernière lettre qu'il a eu l'hon^ 
neur d'écrire h M. le comte de Ver^jennes a précédé 
son dernier inteno{;utoire , où il a donné en abrégé 
l'idée (les connaissances et particularités qu'il a dans 
cette affaire; que, puisque la justice exige des détails 
plus ciroonstendés, il ya les donner. Il a été instruit 
à peu près dans le mois de juin ou de juillet 1 784, par 
la dame de Laniotte, que M. le cardinal l'avait pn ssc'e 
de faire une démarche auprès de la Heine, afin que 
Sa Majesté fit connaître ses intentions à M. le cardinal, 
pour qu'elle, dame de Lamotte, en reçût des bien- 
laits, et que par ce moyen cela donnât occasion h 
M. le cardinal d'avoir des rapports directs avec la 
Heine, auprès de laquelle il n'était pas en faveur. La 
dame de Lamotte, en conséquence, s'était jetée, 
comme il l'a dit d^à, aux pieds de la Beîne; cette 
démarche fat inirnctueuse. La dame de Lamotte, in- 
terrogée par M. le cardinal sur l'effet de sa démarche, 
lui répondit, soit par vanité ou ne voulant pas avouer 
son peu de réussite, qu'elle avait vu la Reine, qu'elle 
lui avait fait l'exposé de sa situation fîldieuse, et 
qu'elle lui avait parlé avantag^eusement du cardinal, 
lequel lui recommanda de continuer ses bons offices 
auprès de Sa Majesté dans ses entrevues subséquen- 
tes, ce que madame de Lamotte lui dit avoir £ût. La 
dame de Lamotte fit écrire par kû répondant, k peu 
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près au mois de mai, comme ili'a dit, des lettres aux- - 
qudles il ne compreilait rien ; mais que d'autres let- 
tres, ainsi que les précédentes censées venir de la 
Reinè et plus circonstanciées, l'ont éclairé, et hii ont 

fait connaître l'ambition et la nature des prétentions 
de M. le cardiuul, qui étaient, autant qu'il peut le 
dire, un désir véiiément d'obtenir les bonnes (grâces 
de Sa Majesté pour parvenir au premier ministère , en 
écartant les personnes en foveur qui pourraient y 
apporter obstacle. Cette correspondance a duré jusqu'à 
la scène île la dcnioiselle d'Oliva, avouée par tout le 
monde. Il peut d'autant plus assurer la vérité de ce 
qu'il vient de nous dire relativement à l'explication 
des lettres qu'il a écrites, qu'il a vu une partie des 
lettres de M. le cardinal auxquelles on le char^^eait de 
répondre, correspondance que peut attester le baron 
de Planta. Pour Je reste, il s'en réfère à ses interroga- 
toirès et confirontations, auxquels il n'a plus rien à 
ajouter. 

TlTON. RÉTAUX D£ VlLLETTE. 
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A L'AIDE nKSOtTELS LA l'OLlCK DE PARIS A CIlERClIfc 
A ÉTABLIR, LORS DU PROCÈS DU COLLIER, QUE CA- 
GUOSTBO n'ÉTAIT AUTRE QU'ON AYENTOIUER NOBfHi 
JOSEPH BALSAMO, QUI ATAIT HfÈSA SÉaomXÈ A TAtJS 

m 1771. 

uémoimeK 

Tovit ce <fiû a été fiût et dit jits({a'à pfésfint démoittw 
de ht manière h pht cimm qoe le eomte de Cag^îoi- 
tro , mis à b BastiBe en I T85 , est le néme îiidrTîchi 

appelé Joseph Balsamo, arrivé à Paris à la fin de 
1772, venant d'Angleterre avec Laurence Féliciani, sa. 
leiDiiie* 

Que la dame de.Cag^lîoetro, »am wâte k la Bastile, 
est cette néme lianrence PéKciaiir, femme Bialsuno, 

que ce dernier a épousée h Rome au mois d'avril 1769, 
sur la paroisse de Saint-Salvator in Campo, et qui a été 
renfemiée à 8aiiite*Prflngig , au mois de février 1773, 
sur les plaintes de Joseph Balsamo, son mari, pour, 
raison de son libertin ag^e avec un sieor Daplessts. 

Le 3 de ce mois, M. le commissaire Fontaine a reçu, 
par la voie de la (jrande poste, une lettre anonyme 
datée de Palerme, en Sicile, le 2 novembre dernier. 

Cette lettre annonce l* que le prétendu comte Ga- 
^ostro est né à Palerme en 1743 et baptisé sous le 

• Jrekwet de tEmpire, Y, 13Ii5. 
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MB de JoMph Balmo, ik de Pierre BaèsnMi, con»- 
merçant, mort la même année, et de Fëlioe Braen»- 
aière, mi femme ; 

2* Que la veuve de Pierre tiulsanio demetire t<m- 
jours à Païenne avec Marie BaUamo, m iiUe, sœur du 
comte G^glioitro; 

9* Que Joseph Balamm» d sa «ont ont dcu oadea 
m a tei ucla , m^oir : MetfaieH B rae w mièiey Fmi des pre- 
miers commis du bureau de la poste aux lettres, et 
l'autre, Antoine Braconnière, teneur de livres de Jean- 
François Auberi et C*, négociants à Païenne; 

4r QneJoaqplillalsBmOt prétendu comte de Gaglioft- 
tro, a été ÛBfé tom la conduite d'Antoine Brawm 
nière ; 

5* Qu'à quinze ans, Josepii Balsamo, annonçant le 
secret de trouver des trésors, dupa un or£éviet qni ont 
In simplicité de Im donner deux cents onces (plus de 
lOOlonis d*or), avec le«|nel ai|g|ent il se sauva et aUa 

vovafjer )us(ju'à l'époque où il se rendit à Rome et y 
épousa Laurence Féliciuni ; 

6" Qu'en 1775, Antoine Ikaconnière trouva Joseph 
Balsuno à Naples, où il avait un train de sei^^neur et 
portait le nom de marquis Pélégpiiio , ayant à sa suite, 
en qualité de valet de chambre, le nommé Laroca, qui 
s'était rendu fameux par ses aventures et avait aussi 
joué à Turin le rôle de marquis, quoique perruquier; 

7* Qu'à cette époque, Joseph Balsamo présenta sa 
femme à Antoine Braconnière, son onde, avec lequel 
ils allèrent à Païenne pour voir la mère de Balsamo et 
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•a fitunille, et ches la<]ueUe iJs restèrent mie vingtaine 
de joan; 

8* Qu'après ce court s^our à Païenne^ le mari et la 

femme ont été à Malte, d'où ils sont ensuite revenus 
à Naples avec M. le chevalier d'Acquino; 

9** Qu il y a deux ou trois ans, Balsamo, après d'an- 
tres voyages, est revenu à Napies, d*oà il écrivit à Ma- 
thieu Braconnière, son oncle, difiB^entes lettre», dans 
lesquelles il lui parle des voyages qu'il a faits sous le 
nom de comte de Ca^jliostro ; 

10** Que ce nom de comte de CagUostro n'est point 
imaginaire et tient à la £unille Balsamo, puisque Joseph 
Gagliostro de Messine, agent des affiiires de M. le 
prince de Villafranca, était oncle maternel de sa mère, 
Félice Braconnière, et par conséquent grand-oncle de 
Joseph Balsamo ; 

11* Que la fille de ce Joseph Gagliostro (tante à la 
mode de Bretagne du prétendu comte de Ga^^bostro)* 
est mariée avec un bon bourg^eois de Messine et a plu- 
sieurs enfants, et qu'enfin il y a à Messine deux familles 
d'artisans de ce nom de Gagliostro. 



Ce •••• déoenbie ITM. 
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LETTRE 

ADBE8SÉB PAR UN ANONYME AU CX>MMISSAIRE 

FONTAINE i, 

A Païenne en Sicile, le 2 novembre 1786. 
Monsieur, 

Ayant lu la GazeUe de Leyde du 25 septembre der- 
nier, l'article Paris porte que le CovfTter de VEurope, 
qui s'imprime à Londres, dit que le fameux Cagliostro 
ae faisait appeler Balsamo ^ frappé de ce nom que vous 
avez lu dans cette gazette, vous vous êtes rappelé que 
ce nom ne .vous ^ait pas étranger ; vous avez cherché 
dans vos reg;istres un procès-verbal à Toccasion du 
nommé Balsamo , dont le si(}nalement et celui de son 
épouse, joints au procè&-verbai, donnent les plus forts 
soupçons que Balsamo n*est autre que Gagliostro. 

Pour vous confirmer, monsieur, dans votre sentir 
ment, j'ai cru devoir vous faire part phis bas des anec- 
dotes que j'ai recueillies le mois de juin dernier, et que 
j'ai envoyées à !Naples à un ami parisien avec lequel 
j'ai correspondance; je n*ai d'autre intention que de 
vous convaincre que les Français sont réellement frane$ 
et même crédules quand ils n*ont pas voya^^é, puisqu'ils 
sont la dupe des étrangers, comme je l'ai souvent vu à 
Paris, malgré leur éducation et leurs lumières. 



* Archives de t Empire, Y, 13125. 
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Je finis, monsieur, ma fettre sans les compliments 
ordinaires, et si je ne signe pas, ce n'est que pour ne 
point vous donner la peine de m'honom d'une ré- 
ponse. 

De Pderme, le 22 juin 1786. ' 

Anecdotes du fameux comte de Cagliostro, compliqué 
dam la célèbre affaire de M, le cardinal de Bçhan. 

Lorsque le comte de Cagliostro fut arrêté à Paris, on 
assura ici qu'il était Palerroitain ; ayant lu l'extrait de 
son mémoire dans les gazettes de Leyde, je n'u pas 
cm ^'il fût de Palerme, mais j'ai pensé que son mé- 
moire n'était qn'an roman de nonveDe invention, mal- 
gré toutes les citations qu'il fait des personnes les plus 
respectables. 

Jeudi dernier, je trouvai un monsieur qui lisait le 
mémoire du comte Cagliostro, de l'imprimerie de Lottîn 
aîné, rue Saint-André des Arts; ce monteur me dit 
Tavoir fait venir exprès de Paris par l'intérêt qu'il pre- 
nait au comte Cagliostro, qu'il avait trouvé ce mémoire 
rempli de mensonges et d'anachronismes ; je lui répon- 
dis que l'histoiré de Qagliostro m'avait para roma- 
nesque, même sa naissance, qui est mystérieuse. « Je 
sais sa naissance, me dit-il, puisqu'il est fils de ma 
soeur. » Je lui témoi(nuu (jue je doutais de ce qu'il ve- 
nait de me dire, parce qu'il pouvait par erreur prendre 
Cagliostro pour son neveu; pour me oonvaincre que 
Cagliostro était réellement son véritable neveu, il me 
paria ainsi de son propre monveneat. 
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L« pinétead» flooite G«glio0lro eit sé à PaioTM 
1741, c'eilrà-dife ranii^ de !■ |wite de Meame; il • 

été baptisé sous le nom de Josepli lialsamo. Son père, 
Pierre Balsamo, commerçant, mourut la même année; 
sa mère, Félice J^raconnière, ma sœur, fille de Joeeph 
Bnuonnière, noa pèra, ert ywm «I habile ici avec 
Marie Msamo, ea fille, eaiir du firéteiida oomte Gft> 
çliostro, qui ett aussi veuve, laquelle n'a point de pa- 
rents (lu côté paternel, mais elle a deux oncles, frères 
de sa mère : le premier, Mathieu Braconnière, <pii est 
im des pwmiers commis du bureau de la poste aux 
lettres, comme l'avait M son pire; l'antie est Antoine 
Braconnière (qui est celui qui parie), teneur des li\Tes 
de M. Jean-François Auhert et C'% négociant, et l'un 
des juges du tribunal de commerce de cette place. 

Ledit Joseph Balsamo ou prétendu oomte Ga^iiioa- 
tro a dte soas la condiiite de œ dernier onde, qoi Ta 
sauvent diAtië ponr ses malices, étant d'un esprit des 
pluà astucieux. A l'àfje d'environ cjuinze ans, il prit 
l'babit des Frères de la Charité, où il resta peu de 
temps. Il se mit à faire le cfaercheur de trésors (daat 
la Sicile, o'eet vaut maladie de croire qu'il y a des tr^ 
sors cachés) ; il trouva le secret de duper un orfiSvre, 
qui lui tlonna deux cents onces (valant plus de cent 
louis d'or) pour avoir un trésor. Joseph Balsamo partit 
de Païenne arae cet aijgent, qnrès besnooup de traits 
que je n'explique pas (pour rhonneor de l'onde), 
surri d'un yalet de chambre de son complot et d'un 
prêtre, passa par la Calabre, ou ces deux derniers, plus 
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«Kpérimentéi, lui oderèrent tout oe qu'il atvait, tài ré- 
duit à «e rendre k Rome avec l'intri^e de la néoenîté, 

et dans cette ville se distinjjua par le dessin à la plume, 
avec laquelle il taisait tout ce qu'il voulait en figures et 
imitatiout. 

Il se maria à Rome aycc Lorenaa, fille d*un àtufei ore 
ou fondeur de enivre pour les ornements des équipages ; 
laquelle femme, que le prétendu comte Ca^j^liostro 
nomme Séraphine, est une beauté de l'Europe par sa 
blancheur» ses grâces et son esprit, quoique d'une taille 
moyenne. Pour lui, il est petit, très-noir, le nei 
écrasé et d'une kide figure, ayant cqiendant les yeux 
vifs. Depuis son maria(;e , il a voyag^é avec son épouse 
en Espa^jne, en Portugal, en Angleterre, en France, en 
Allemagne et en plusieurs autres parties de TËurope 
sons divers noms. 

Enfin, en 1775, son onde le trouva à Naples, où il 
avait un train de grand seigneur, sous le nom de mar- 
quis Pélégrino, et notamment il avait pour valet de 
chambre le fameux La Hoca , autre Palermitain qui a 
fiût aussi à Turin le rôle de marquis , quoique perru- 
quier. Joseph Balsamo, après avoir embrassé son onde; 
Antoine Braconnière, le présenta à Lorenza, son 
épouse, comme étant son oncle; elle en douta d'abord, 
mais Antoine Braconnière lui proposa de venir à Pa- 
ïenne pour voir la mère de son mari, ce qu'elle ac- 
cepta; ils sont restés dies cet onde une vingtaine de 
jours. 

De là, le mari et la femme ont été à Malte, ensuite 
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ils sont retouroés à Naples «wec M. le chevalier d'Ao* 
quino, frère de M. le priooe de Ôaramanioa, actuelle- 

ment Ticenroi de Sicile. Bepiiîs ils ont Toya^^é , et no- 
tamment à Maroc; enfin, il y a deux ans, Joseph 
BaUamo retourna à Naples, d'où il écrivit des lettres à 
son autre oncle Mathieu Bracxinnière, dans lesquelles 
il lui parle des voyages qu'il a faits sous le nom de 
comte de Gaglîostro. 

Considérant comme incroyable tout ce qu'il m'a dit, 
je lui témoignai ma surprise et ma difficulté de croire 
que ce Balsamo fût le vrai comte de Gagliostro, qui est 
à la Bastille; il me répondit pour me convaincre que 
son neveu est bien Ga^ostro , et que ce nom n'est pas 
un nom ima(jinaire, puisque Josepii Ga^jfliostro de Mes- 
sine était son oncle maternel, qui avait épousé la sœur 
de sa mère et était agent de M. le prince de Villa- 
franca, par conséquent grand-oncle de son neveu 
Joseph Balsamo. 

lia fille de ce Cagliostro, tante à la mode de Bre- 
tagne du prétendu comte Cagliostro, est mariée avec 
un bon bourgeois de cette, ville et a plusieurs enfants. 
Malgré toutes ces raisons convaincantes, j'ai encore 
douté, et j'ai demandé hier à un Messinois s*il y avait à 
Messine des personnes <jui se nomment Cagliostro ; il 
m'a répondu qu'il connaissait deux familles d'artisans 
de ce nom. 

Réfléchissant sur la narration feite d'àbondance par 
l'onde de Joseï^ Balsamo, qui a vouhi me persuader 

que c'est le même que le comte Cagliostro, et surtout 
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CD obserrant que œ dernier n'a cité dans son mémuÀn 
que des perronnes qui sont dé^à mortes, et m'en ayant 

nommé plusieurs, je suis d'avis que le comte ('ag-|ios- 
tro est Joseph lialsamo de Palerme, ou qu'Antoine Bra- 
connière, son oncle, est nn fboribe dig;ne d*ètre l'onde 
de M. le comte de CagUostro. 

Pins les éféneme n ts sont extraordinaires , plus nons 
les admirons, (jrâtu; ;i notre i{;norance et à notre or- 
Ipieil^ niais quand de graves avocats nous disent dans 
lenrs ifiémaûvt, poor proofer les hauts fiûts des hoimnes^ 
qu'un cardinal, prince dn sacré collège, piince dn 
saint* empire, prince de Boban, éréqne dn pins riehe 
év(k-hé de France et fjrand aumônier de fjouis XVI, va 
avec des. femmes manger trois et quatre fois par se- 
maine dans le loi^ement et à la table de M. le comte de 
Gagliostro, honune extraordinaire el inconnu (par con- 
séquent suspect), et qœ cet inconnu prétend qu'il 
n'est pas oblif^é de dire son vrai nom, je dis qu'on veut 
nous persuader que nous sommes dans le siècle où on 
croyait aux fëes et aux sorcières. 

Si j'avais un ami à Paris, je lui ferais un régal <le ces 
anecdotes pour ouvrir les yeux de mm cfaers oompa^ 
triotes et pour leur faire convenir, s'il était possible, 
que les Français ne sont que des bétes eu lait de four- 
beries et de mensonges, en comparaison des adroits et 
teakii Palermitains. / 

AvaHt4iier, 81 octobre 1786, sur la place du Com- 
merce de cett(» ville, M. Antoine Braconnière est venu 
me dire qu'il avait lu ta Gazette de tlorence et qu'il y 
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«vait trouvé des prenres OMfimwtÎTef de tout oe qu'il 

m'avait dit ci-dessus il y a plus de quatre mois, et no- 
tamment pur une lettre écrite au comte Gagliostro , 
dont l'adresse est à M. Joseph Balsamo, etc., et que je 
ne derais pas douter que le soi-disant oomte GaçUostro 
était .réellenient son neveu Joseph Balsamo de Pa^ 
Jerme ' . 



PLAINTE ADRESSÉE A M. DE SARTINE, PAR JOSEPH 
BALSAMO, GONTBJE SA F£MME K 

An uiois de janvier 1773, un Italien se faisant 
appeler Joseph Balsamo et prenant la qualité de gen- 
tilhomme, présenta un mémoire à M. de Saiiine, alors 
lieutenant g^énéral de police, pour obliger le sieur Du- 
plessis, intendant de M. le marquis de Prie, à Ini resti- 
tuer ses effets, qu'il l'accusait dt; retenir in jnslenient, 
et à lui indiquer le lieu de la retraite de sa femme, 
qu'il Taecusait pareillement d'avoir séduite et enlevée. 
Le nommé Balsamo exposait dans ce mémoire (prar^ 
rivé à Paris de])uis quatre mois, il était venu loger avec 
sa* femme chez le sieur Duplessis, dont le iiasard lui 
avait procuré la connaissance à leur passa(][e d'An^jIe- 
terre en France, que ce particulier les avait traités 

* Uneantve pièce sans importance, jointe au dossier, nous 
apprend que Tindivida ^ui a écrit cette lettre se nommait 
Bernard. 

' Arctùves de t Empire^ vcrsonient fait en 1858 par la 
section administrative à la section judiciaire. 
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d*abord avec beauomqp d'honnêteté, s'était éprU de la 
dame Balsamo , qui avait rénsté à ses poorsuites, mais 

qae mr les plaintes du mari , qui lui en avait témoigné 
son iiK'contciitciuent , il les avait chassés l'un et l'autre 
de chez lui sans vouloir leur remettre les efPets qu'ils y 
avaient apportés. 11 ajoutait que d^uis, le sieur Du- 
plessis était parvenu à séduire la dame Balsamo et à lui 
persuader de (piitter fuftivement la maison de son 
mari; qu'elle s'en était écha|)[)ée depuis qiïelcpies jours 
sans qu'on put découvrir le lieu de sa retraite. 

D'après les informations que fit foire M. de Sartine» 
il demeura constant que la femme Balsamo avait été 
séduite par le sieur Duplessis, qui la tenait cachée; on 
découvrit le lien de sa retraite, et son mari avant de- 
mandé des ordres pour lu faire enfermer à Sainte-Péla- 
gie, ces ordres forent expédiés le 26 du même mois et 
exécutés le 2 fovrîer suivant. 



ORDHE DE M. DE SARTINE \V COMMISSAIRE FONTAINE 
DE DRESSER PROGÈS-VBHfiAL DE LA CAPTUBB DE LA 
DAME BALSAMO K 

Ce 86 janvier 1773. 

Je vous prie, monsieur, de dresser procès-verbal de 

la capture de Laurence Félîctoni, femme Balsamo, lors- 
qu'elle sera arrêtée de l'ordre du lloi par le sieur Buhot, 
et de m'en adresser copie aux dépens de son mari. 
Je suis, monsieur, votre très-humble serviteur, 

Db Saitine. 

* Archives de i Empire, Y, 1^125. 
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PROGÉS-VERBAL DE CAPTURE DE LA DAME BALSAUO <. 

L'an mil sept cent soixaDte-treize, le lundi premier 
février, en l'hôtel et par-devant nous Bernard-Louis- 
Philippe Fontaine, conseiller du Roi, commissaire au 

ChiUelet de Paris, est comparu le sieur Pierre-Étienne 
liulioi, conseiller du Roi, inspecteur de police. 

Lerpiel nous a dit qu'il est chargé des ordres du Roi 
à l'efiet d'arrêter la nommée Laurence Féliciani, 
femme Balsame, pour quoi nous requiert de nous trans- 
porter avec lui dans l'endroit où s'est retirée ladite 
femme Balsame pour être présent à sa capture et en 
dresser procès-verhal, et a signé : 

BUHOT. 

* 

Sur quoi, nous, commissaire susdit, avons donné 
acte audit sieur Buhot de ses comparution, dires et ré- 
quisition, et, en conséquence de son réquisitoire, nous 
sommes transporté avec lui rue Saint-Honoré, près le 
marché des Quinze-Vingts, en une maison appartenant 
à la dame Douceur, et dont la boutique est ocqupée par 
un chandelier, et étant montés au cinquième étage et 
entrés en une chambre occujx'e par la veuve Thâx>n, 
nous y avons trouvé une particulière qui, sur les inter- 
pellations que nous lui avons faites , a dit se nouiuier 
Laurence FéUciani, âgée de dix-huit ans, native de 
Rome, femme de Joseph Balsame, Itahen, dessinateur 

* Arehiueê de tEmpùre^ T, 13125. 
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à la plume, étant logée ches ladite Teuye Théron depuis 
«nviroa on mois. 

Eli exécution des ordres du Roi dont ledit sieur 
Buiiot est porteur, il a arrêté ladite leiume IJalsame, et 
il s en est chargé pour la conduire au lieu destiné par 
lesdits ordres. 

Dont et de quoi nous avons fiiit et dressé le présent 
procès-verbal pour servir et valoir ce que de raison, 
et a ledit Buhot signé avec nous. 

FoniDIB. BUHOT. 



KNTEUUOGArOIUE DE LA DAME BALSAMO «. 

* 

Interrogatoire lait par nous Bernard-Louis-Phîlippe 

Fontaine, couseiller du Uoi, commissaire au Chatelet 
de Paris, 

De Tordre du Roi à nous adressé par M. le lieute* 
nant général de police à la nommée Laurence Félî- 
ciani, femme du sieur Joseph Balsame, Italien, actuel- 

leraent détenue de l'ordre du Roi au couvent de Sainte- 
Péla{;ie, à Paris. Sur les faits à elle imputés et pour 
lesquels elle est détenue en ladite maison , en laquelle 
nous nous sommes tranqwrtés à l'effet dudit iaterro* 
gatoire, et ayant été amenée dans un des parloirs dudit 
couvent, nous avons procédé à cet interro(jatoire ainsi 
qu'il suit : 

* Arclùves de CEinpire, Y, 13125. 
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Du jeudi 20 février 1773, dix heures du matin. 

Preniièiemcnt , l'ayant eiiquise de nous dire ses 
nom y surnom , âge, pays, qualités et demeure, elle a 
rëpondo, après serment par elle fait de dire vérité, 
qu'elle se Bonmittt Laurenoe Fëliciaiii, âgée de dix.- 
hnit M», à œ qu'elle croit, uatÎTe de la ville de Bome, 
femme de Joseph Balsamo, dessinateur à la plume. 

Interrogée, combien il y a de temps qu'elle est ma- 
riée avec Je sieur Balsame , quel était son état avant 
son maria^, quel est celui de ses père el mère, et 
comment elle a lait la connaissanoe de sou mari, 

A répondu qu'an mois d'avril prodiain il y aura 
quatre années qu'elle est mariée avec le sieur Balsame, 
que son mariage a été célébré à lUune, en l'église de 
Samt-Sabmior in Campo; qu'avant, son nMii^ge elle 
demeurait ches son père, nommé Joseph Féliciani, qui 
est fondeur en métal , et (]ui avait sa boutique sur l'es- 
trade de Pelli{p*ini, à Home; qu'elle a fait la connais- 
sance de son mari dans la maison d'une ^Napolitaine 
voisine de aoB père; que son père a consenti au m»- 
rîage, qu'il n'en était cependant pas trop content, 
parce qu'elle était trop jeune, mais qu'elle a soUidté 
son père, parce qu'elle aimait .sou mari. 

Interrogée où elle a demeuré avec sou mari depuis 
leur mariage jusqu'au moiMnt qu'ils sont vénus en 
France, 

A répondu qu'ils sont restés environ sept mois à 

Komej que de là ils sont passés à ^otre-Duiue de 
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Loiette, de là à Berç, dans i'État de Venise, de là à 
Mikn, de là à Gènes, ensuite à Aîx en Provence, TiUe 

de France ; que de là ils ont passé à Barcelone , en Es- 
pagne, ou ils sont restés environ quatre mois; que de 
là ils ont été à Madrid, où ils sont restés un an; 
qu'après cela ils ont passé à Lisbonne, oà ik ont resté 
environ quatre mois,, et que c'est de Lisbonne qu'ils 
sont ensuite passés à Londres,, où ils ont s^umé l'es- 
pace d'environ sept mois; ilc la ont passé îi Gantorbéry, 
en Angleterre, où ils sont restés environ quatre mois, 
et que c'est de là qu'ils sont partis pour se rendre en 
France, dans l'intention de se rendre à Paris. 

Interro{rée sur les motift qui les ont déterminés à 
quitter successivement les différents endroiti» qu'ils ont 

habités, et comment ils ont fait pour subsister, 
* 

A répondu que pendant le séjour qu'ils ont fait à 
Rome, son mari a travaillé pour M. le cardinal Orsini, 
qui lui a accordé sa protection , et pour lequel il a fiaiit 

(linérents paj)iers superbes; (jue nmlbeureusenieiit ils 
ont iiut la connaissance d'un marquis Alliât, Sicilien, 
qui se disait colonel et ministre plénipotentiaire du roi • 
de Prusse ; que le marquis a proposé à son mari de le 
'fiiire capitaine au service de la Prusse, de le mener en 

Allcma.'jne, où il serait sccn'taire italien; (pie son mari 
a accepté ces propositions, en a fait part au cardinal 
Orsini , qui lui a donné une lettre de recommandation 
pour le gouverneur de Lorette, où ils devaient passer, 
comptant (aire le voya(,'e de Berlin ; (pic s'étant rendus, 
elle cl sou mari, le mar<^uis Alliai et un abbé, qui était 
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flon secrétaire, à Loralte, ils se tout adressés au Q^ouver- 
neur, qui a dooné dnquante sequins d'Italie au marquis 

Alliai , sur la lettre du cardinal Orsini , mais qu'elle 
imaf^ine (jue le marquis, (ju'dle a ajjpris depuis être un 
coquin, avait imité les caractères de la lettre du cardi- 
nal, et y avait fl|jouté quelque chose pour avoir cet ap- 
fent; qu'au surplus elle ne l'a pas vu faire, mais qu'elle 
est persuadée que la lettre du cardinal était une simple 
recommandation ; '(ju'avec cet arfjcnt ils ont voyagé 
jusqu'à Ber{|, ville de Venise; que le troisième jour de 
leur arrivée le marquis Alliât s'est en allé avec un do- 
mestique allemand, et que le même jour, au soir, elle, 
son mari et le secrétaire du marquis, qui était resté, 
ont été arrêtés à l anljer^je où ils lojjeaient, et, le lende- 
main, conduits devautle magistrat, qui les a interrogés 
sur de fausses lettres que le marquis avait faites, et 
qu'iqprès cela le magistrat leur a fiiit dire qu'ils étaient 
en liberté, et qu'ils pouvaient aller où bon lenr semble- 
rait; (jne pour s'aider ils ont vendu tous leurs cfTcts et 
sont passés à Milan; que son mari n'a pas osé retoui> 
ner à Borne, parce qu'il craignait que le cardinal Orsini 
ne fût fikché contre lui, parce qu'il était cause qu'il 
avait été tronq)é par le marquis ; qu'à Milan ils se sont 
habillés en pèlerins, n'ayant pas d'argent, dans l'inten- 
tiou de passer en Espagne ; qu'ils sont passés par Aix, 
' • en Provence, pour se rendre à Barcelone, qu'ils y sont 
restés pendant quatre mois , que son mari a travaillé 
pour le vice-Toi , mais qu'ils ont été obligés de quitter 
Barcelone, parce que le vice-roi avait pris une fantaisie 
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pov flUe mtemigiée, iroakit s'iiimiwii a?«o «tte, et sur 
os i|a'dle 1 vnit rabolé, Sfait pns Iwinixiiy d'Inunear 
contre 6aK €t Tonlut les diafpnner et la ionre arf<èter 

sous j)rétext<' (jii'elle n'était ]»a.s mariée, et que j)our le 
détttMiiper elle a été obli{;(''e de Faire venir son extrait 
de meriiffl^ cle Borne; que de Baroeloiie ils ont passé à 
Madrid; que pendant l'année qo'ils y sont restés, son 
mari a niv'né sa vie à travailler pOQP diffi^rents sei* 
jjneurs, .siiifjiiiièreiiicnt pour le duc d'Alhe^que la con- 
naissance que son mari a laite d'un Sicilien, avec lequel 
il s'est ensuite JbrouiUé, et les numvais propos tenns 
contre lui par ce Sicilien, ont déterminé a<m mari à 
quitter Madrid Tolontairanent pour passer à Lisbonne, 
mais <ju'ell<', interro{;ée, s'v étant toujoius trouvée ma- 
lade pur ia grande chaleur du climut, ils ont pris le 
parti de passer en Angleterre ; qu'ils ont été à Londres, 
où son mari a été malade pendant un mois et a été 
arrêté pour dettes, parce que, ne sadiant pas parier 
anglais et n avant pas de connaissances, il n'avait pas 
pu travailler j que sir iiekels, seigneur anglais, leur 
prêta des seoonn pour fiûre sortir son mari de prison, 
ensuite le fit treTaiUer à Londrss et dans vn chàtesn 
qu'il a à Cantoriïéry. Obeerre qu'anuit de faire la con- 
naissance de sir Dehels, son mari avait Hiit celle d'un 
Sicilien (}ui prenait la qualité de marquis de Vivoune, 
qui gâta l'esprit de son mari et lui persuada, pour se ' 
procurer de l'ar^t, de £ûre venir dans la cbambre 
de sa femme un Anglais de la secte des quakers, et 
pendant qu'il y serait de faire venir un juge pour hii 
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faire un procès et tirer de rec|jeiit «le lui, suiyaiit iet 
Joit d'Angleterre, ce ^ a été ooMe qu'île ami paftë k 
Gantorbëry, où, ne trouvant plus à travailler, Oe oat 

formé le projet de passer en France. 

Interr()(];ée si elle <'unnuitie sieur Duplessis, prenant 
la qualité d'intendant de M. le marcjuis de Prie, qui 
dentenre à Parie, rae Nenve dee Petite-PèreB ; coin* 
ment, dans quel eodroit et ii quelle occaakm elle a fiiit 
sa connaissance, 

A re|)f)n(lii que, (juittant l'Angleterre et passant en 
France dans le paquebot, elle y a lait la. connaissance 
du sieur Duplessis, qui lui a fait toute sorte de poli- 
tesses aiaist qu'à son mari; que cchii-cî faiî ayant montré 
de ses oarra^^es , le sieur Duplessis en a paru surpris , 
et lui a dit (|u'il ferait fortune à Paris; que le sieur 
Duplessis a dit qu'il était avocat au Parlement, qu'il 
conaaissait Beatteoap de seigneurs, qu'il n'avait que 
êùm de prendre de l'inquiétude , qu'il le ferait présen- 
ter au Roi, qu'il ne fallait |^us qu'il voya(;eàt; que sa 
femme étiiit bien aimable, l)ien (;entille et bien douce, 
<|u'il ferait tout son possible pour les bien établir à 
Paris; qu'arrivés à Calais, elle a dit au sieur Duplessis 
qu'elle allait rester à Calais, parce qu'die n'avait pas 
asses d'ai^^ent pour aller à Paris; que, sur cela, le 
sieur Duplessis lui Ht toute sorte tranutiés et de pro- 
messes , et lui proposa de la conduire dans sa chaise de 
poste à Paria; qu'elle n'avait qu'à laisser son mari, 
qu'il viendrait après; qu'elle r^isa cette proposition, 
et qu'ensuite il fut convenu entre le sieur Duplessis et 
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son mari qu'elle se pincerait dans la chaise et que son 
mari la suivrait à dieval , et que c'est ainsi qu'ils sont 
▼enus à Paris. 

Iiiterro{;ée (|uelle est la conduite que le sieur' Dn- 
plessis a tenue .avec elle depuis l'instant qu'elle en a 
fuit la connaissance, quelles sont les propositions qu'il 
lui a fiâtes, et si elle sait quelles étaient les vues du 
sieur Diq>lessis en se diargeant d*eUe et de son mari, 

A répondu que pour venir de Calais à Paris elle a 
^ été avec le sieur Duplessis dans une chaise de poste et 
que son mari suivait à cheval ; que pendant toute la 
route le sieur Dupleasis n'a cessé de la tourmenter, en 
lui disant qu'elle avait fait sur lui la plus grande im- 
pression ; rpi'il Taimait à la fureur, qu'elle était belle, 
qu'elle était jeune, qu'elle était douce, (ju il ne tenait 
qu'à elle de faire son bonheur, qu'il se chargeait de 
filire sa fortune, qu'il ne rabandonnerait jamais; que, 
lorsqu'elle serait à Paris, s'il ne parvenait pas à fidre 
avoir une place à son mari et à faire son bonheur, il 
lui donnerait cent louis pour faire son voyajje de 
Home, lui faisant entendre qu'il était très-riche; qu'elle 
interro(;ée, ainsi tourmentée contre son gré, a été 
plusieurs fois tentée de rester en chemin et d'aban- 
donner le sieur Duplessis, afin de se soustraire à ses 
sollicitations et aux violences même qu'il lui faisait sou- 
vent dans la voiture pour lui arracher des faveurs, mais 
que connaissant le caractère bouillant et emporté de 
son mari , elle craignit de Ini foire part de ce qui se 
passait, ce qu'elle aurait été obligée de faire ri elle 
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eut reliisé de continuer la route, et prit le parti de sui- 
vre le sieui' Duplessis, toujours en résistant à ses per- 
sécutions; qu'arrivée à Paris dans la matinée, le sieur 
Duplessis les a conduits chez lui ; que là, elle et sob 
mari ont demandé d'être placés dans une auberge; 
que son mari est sorti avec un Français de la connais- 
sance du sieur Duph-ssis pour en aller cliercher une; 
que, pendant environ une heure ({u'elie est restée avec 
le sieur Duplessis selil, ce dernier s'est jeté à ses ^ 
noux èt a recommencé de nouveau ses vives sollicita- 
tions, tantôt furieux, tantôt pleurant, et faisant toutes 
sortes d'efforts poiu' (>l)tenir d'elle des faveurs qu'elle 
persistait à lui refuser; tpi'au retour de son mari ils 
ont diné chez le sieur Duplessis , qui leur dit que l'aii- 
berge qu'ils avaient été voir était trc^ chère pour eux, 
et leur annonça qu'il les placerait dans une diambre 
ijui ne l<'ur coûterait rien. Qu'après le diuer, il les 
mena l'un et l'autre dans la chambre qu'ils ont occu- 
pée dans la maison de madame la marquise de Prie, 
et qu'après cela le sieur Duplessis a mené elle inter- 
rogée à l'Opéra, du consentement de son mari, qui ne 
put V aller, parce qu'il était malade du vova^^e. Qu'après 
l'Opéra il l'a menée chez lui; qu'elle interro^jée, qui 
était persuadée qu'il la conduisait où était son mari, 
n'a reconnu la siqiercherie que lorsqu'elle a ^té chez 
le sieur Duplessis, qui a recommencé ses^persécutions 
et ses violences auxquelles elle a toujours résisté, et 
qu'après cela il l'a ramenée lui-même dans la chambre 
de son mari qui était au lit^ que pendant six semaines 
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mi deux mois, ces mêmes pe r sê cu t i otts et Ttoleiioes 

ont eu lieu toutes les fois que le sieur Dnplessis a eu 
l'adresse de se trouver seul avec elle , mais sans aucun 
succès. Qu'elle ne peut cependant pas se dispenser de 
déclarer que les manières générenses du sieur Du|Jes- 
sis, la ten dr esse qa*il lui viarquait, ses expressions 
amoureuses, ses promesses, lui firent prendre de l'in- 
clination pour lui , joint à ce que sou mari lui causait 
quelquefois du chagrin par 'vivacité et jalousie. Qu'un 
jour, entre autres, le sieur Duplessis lui annonça que 
me pouvant pas vivre mns la posséder, parce qu'il était 
trop «imoureux, il nvait pris le parti de la quitter; 
qu'elle, interrogée, voit })ion aujourd'hui que ce n'était 
qu'une finesse de la part du sieur Duplessis, qui ayait 
pour objet de ooonattre sa façon de penser, mais 
qu'alors elle imagina qu'il parlait sérieusement, ce qui 
Kn fit beaucoup de peine , parce que d*un côté elle 
avait pris de l'inclination pour lui, et que, de l'autre, 
elle imaginait bien que son mari jalon croirait que 
le sieur Duplessis l'abandonnait parce qu'elle avait 
cédé, ce qui lui fit prendre le parti d'avoir un ton plus 
doux avec le sienr Duplessis et de lui laisser concevoir 
des espérances. Ou'un dimanche, ayant dîné avec son 
mari chez le sieur Du[^essis , après le diner elle resta 
seule. avec le sieur Duplessis, parce que son mari, 
quoique jaloux, avait confiance en elle, s'en aHa fidre 
visite au sieur Mercuroz , apothicaire , et à sa femme , 
dont le sieur Duplessis leur avait fait faire connais- 
sance en arrivant à Paris ; que ce fut dans ce téte-^téte 
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que le siear Duplessis tidI Ii bout de ses desseins k force 

de sollicitations et de violences; que son mari revint 
peu de temps après , que depuis cette époque le sieur 
Dupiessis lui témoigna , toutes les fois qu'il put la ren- 
contrer seule, qu'il était jaloux de son mari , et lui fit 
entendre qu'il Aillait qu'elle s'en séparÀt; qu'en France 
les femmes avaient cette liberté: que la justice n'y 
pourrait rien; qu'il ne savait comment elle pouvait vi- 
vre avec un vilain homme comme celui-là. 

Qu'un jour, eUe interro^, ayant fait des reproches 
au sieur Dnplessis de ce qu'il oontinuait de Yoir une 
nommée madame Foucher, marchande de modas, me 
Saint-llonore , ((u'eMe s'aperçut être l)ien avec lui , cela 
donna de l'humeur au sieur Dnplessis, qui, le soir, en 
les quittant elle et son mari, leur témoigua beaucoup 
de froideur, œ qui donna lieu k son mari de penM 
qu*il s'était passé quelque chose entre eUe et le steur 
Duplessis; que ce dernier lui avait ôté son honneur, 
oe qui le fît entrer dans ime si grande fureur qu'il est 
sorti sur-le-cbamp , étant alpn environ dix heures du 
soir, pour aller cliercber le sieur Ihiplessis dies la 
dame Foucher, où il allait tous les soirs, et le forcer de 
se battre avec lui , et qu'elle ne sait pas ce qui s'est 
passé; que le sieur Duplessis l'a toujours tourmentée 
pour quitter son mari toutes les ibis qu'il en a trouvé 
l'oocaaion, et lui a tourné la tMe à cet ^g^ard; qn'U loi 
a cottseiflé de prendre tous les papiers de son mari , ce 
qu'elle n'a pas voulu faire, parce qu'elle a senti ijue 
cela pourrait lui Êiire beaucoup de peine; quil l'a 
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aussi sollicitée de prendre Imites ses robes, tous ses 
diamants et ses effets, loi faisant entendre qu*iV la pla- 
cerait dans une chambre du faubourjj Saiiit-Gcrmain , 
sous la protection de M. le prince de Conti, et que 
personne, pas même le Koi, n'y ponmdt rien; mais 
<ju*elle a toujours résisté à ses soUidtatîons, ce qui 
donnait de rhumenr au sieur Duplessis , qui la traitait 
d'enfant, lui reprochait de n'avoir ni coura^^e ni 
esprit. 

Qu a l'oocasion d'une scène qui est arrivée dans la 
maison de madame la marquise de Prie entre un firi- 
pier et son mari , pour raison d'un habit, le sieur Du- 
plessis , (pii était l'auteur de cette contestation , parce 
que c t'iait lui qui av;iit déchiré un cachet que le frij)ier 
avait attaché à cet habit, a dit à elle et à son mari 
qu'ils ne pouvaient plus demeurer dans cette maison, 
et les a amenés l'un et l'autre loger diea lui, où ils 
sont restés quatre ou cinq jours; que, comme il n'avait 
pas beaucoup de logement, son mari a cherché une 
aubo^, et a loué un appartement rue des Yieux-Au- 
gustins; que lorsqu'il a été question de s'en aller, le 
sieur IHiplessis a pris le prétexte qu'il lui était dù de 
l'argent, et n'a pas voulu que son mari emportât sa 
malle et ses effets, et a traite son mari de coquin et 
d'escroc; qu'alors son mari, fiirieux, lui a dit qu'il 
s'adresserait à la justice, que le sieur Duplessis hii a 
dit qu'il aille au diable; qu'efle et son mari se sont en 
allés ensemble ; que sur-le-champ ils ont été diez M. de 
Sartiue pour lui porter leur plainte ; observant que le 
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sieur Diiplessis avait prévenu elle interrogée du refus 
qu'il fefait de la malle; <pi'eUe n'avait que fiiire de 
s'inquiéter, et qu'dle n'avait qu'à le laiaser fiûre; 
qu'elle ne savait pas quelles étaient ses vues. 

Que le surlendemain, qui était un samedi , elle prit 
le parti d'aller trouver le sieur Duplessis, dans re^>é- 
rance qu'elle le déterminerait à remettre la maUe; que 
le sieur Duplessis s'y refusa toujours» et la sollicita de 
dîner avec lui, en lui disant qu'après le dtner ib 
reparlerîiicnt de cela; qu'elle se détermina à diner avec 
lui , persuadée (jue le sieur Duplessis lui remettrait ses 
effets; qu'après le diuer, il lui fit boire un verre de 
liqueur dont elle eut la tète tout étourdie, et qu'après 
le dtner le sieur Duplessis est sorti en disant qu'il allait 
chez le commissaire Fontaine, <jiii lui avait témoigné 
beaucoup d'amitié, et qu'il était bien sur qu'il ferait 
de lui tout te qu'il voudrait, en assurant elle, interro- 
gée, qu'il reviendrait de bonne heure; que étendant 
le sieur Duplessis n'est rentré qu'à minuit, et qu'à cette 
heure elle n'a pas osé retourner avec son mari, ce que 
le sieur Duplessis avait bien prévu et ce qu'il désirait; 
qu'à la soUicitation du sieur Duplessis elle a couché 
cette nuit-là avec lui, toujours persuadée, d'après ce 
que hii avait dit le sieur Duplessis, que son mari ne 
pouvait lui rien faire; que le lendemain dimanche, 
dans l'après-midi, le sieur Duplessis lui a dit qu'il 
allait la conduire chez le commissaire Fontaine, qu'elle 
n'avait que faire d'avoir peur, qu'il fiUlait qu'elle dise 
qu'elle n'était pas mariée, que les papiers de son 
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mariajre étaient laux, que c'était sou mari qui travail- 
kit à la plume qui les eraii fiûts, qu*il aTait été obligé 
de sortir de Rone pour avoir &it de fiiiix blUets, qa'il 
avait été obBfé aussi de se saaver de tow les endroits 

où ils avaient été pour la même raison , que c'était un 
co^uia qui u'avait jamais voulu travailler. Et sur ce 
que elle interrogée, qui est délicate de oonscieuce, hii 
a dit qu'elle ne pouvait pas dire ces choses-là puis- 
qu'elles étaient fausses, il lui a répli<]ué qu'elle n'avait 
qu'a le dire sur la conscience de lui Duplessis, parce 
que son mari le lui avait dit. 

Qu'elle a suivi le sieur Duplessis chez le commis-^ 
saire Fontaine, auquel elle a dit à peu près tout oe que 
le sieur Duplessis lui avait dit de dire ; qu'en sortant 
de cbex le commissaire ils sont retournés chez le sieur 
Duplessis, et que là le sieur Duplessis l'a mist; entre les 
mains de Morat, son domestique, et de sa femme « qui 
l'ont conduite chea la femme Thëron, me Saint-Ho» 
noré, où elle a été arrêtée. 

Que depuis ce momeni-lii elle n*a pas vu le sieur 
Duj)lessis, si re n'est une seule fois, dont elle va 
, rendre compte; mais que presque tous les jours le 
sieur Morat et sa femme sont venus la voir de k part 
du sieur Duplessis et lui appoHer des nouvelles, kn 
dire qu'elle n'avait rien k craindre, qu'elle était sou» 
la protection de madame la inaKjiiise de Prie, et que 
lui Duplessis la protesterait et emploierait pour elle 
jusqu'à sa dernière chemise. Qu'an bout d'iine gninaeine 
de jours, ledit Morat et sa femme sont venus lui dire 
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<|u il fallait qu'elle allât chez le sieur Diij>les.sis , coinine 
de sou propre mouvement j 411 il était bien duus le 
dMgrin parce que son mari l'accu suit de lavoir, 
enlevé» et le fKMirsiiivait en justice; 4|a'eUe ne jtrouve- 
rait pas If. Dnplessifl, mais <|ii*elie trouverait madame 
la marquise de Prie, pju'ce qu'il fallait <ju'il parùl que 
c'était elle qui la pixitégcait; qu'elle dirait à madame 
de Prie ({u'elle venait seulement demander à M. Du* 
plessis des chemises et quelque chose par charité, el 
qu'il fiiHait aussi qu'elle dit que la (emmechez laquelle 
elle était l'avait trouvée par les mes. 

(Ju en effet ledit Morat et sa femme l'ont conduite 
cfaes ledit sieur Duplessis, dans l'appartement duquel 
elle a trouvé ladite dame marquise de Prie, à laquetie 
elle a dit tout ce <]ue Mit Morat et sa femme lui 
avaient dit de dire; que ladite marquise de Prie lui a 
annoncé (jii'elle la prenait sous sa protection; lui a dit 
qu'elle avait de l'obligation au sieur Duptessis, qu'il 
était dans l'embarras pour avoir voulu lui rendre ser-- 
vice, qu'il fiillait qa'elle rendit une plainte contre son 
mari ; qu^elle dit qu'elle ne voulait pas vivre avec son 
mari et défendre ledit sieur Duplessis, et (ju'ellc allât 
le lendemain chez M' Delpech, qui était son avocat. 

Que si elle £usait tout cela, elle la ferait mettre dans 
m couvent, qu'elle payerait sa pensioa, qu'elle hn 
donnerait de Tarifent pow retourner à Rome, et 
(ju olle parlerait pour elle au nonce du Pape. Lui a dit 
aussi qu'elle croyait que le sieur Duplessis était iimo- 
cent, mais qae qaand il ne le serait pas, il ne feudmit 
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pas le dire, parce qu'ils s<> raient renfermés tous les 
deux pour tout le temps de leur m. 

Que le sieur Duplessîs est survenu, <pi*il a pleuré, 
et a dit è elle, interrogée , qu'il avait manqué d'aller à 
Birétrr; qu'elle était une honnête femme, incapable 
de taire du mal, ainsi que lui, et autres choses, et que 
la marquise de Prie, en la renvoyant, lui a donné 
douce francs, en disant que c'était pour avoir des 
fiacres. 

Que le lendemain elle a été conduite par la femme 
Théron chez l'avocat Delpech , auquel elle a parlé; 
qu'elle l'a trouvé fort doux et fort lionnète, qu'elle lui 
a conté une partie de ce qu'on lui avait dit de dire, 
cfu'il lui a demandé où elle demeurait, qu'elle lui a 
répondu de s adresser à la femme Théron, qui a donné 
sa demeure, et ({ui a continué de soutenir qu'elle avait 
trouvé elle, interrofjfée, dans la rue, et s'en était 
chargée par charité. 

Qfte le lendemain ou le sttrlendemain , ladite femme 
Morat est venue voir elle interrojjée, et lui a dit que 
le sieur Duplessis était bien content de ce qu'elle avait 
dit à l'avocat, qu'elle était bien aimable, qu'il y avait 
encore une démarche à fiiire, qu'il MtÀt qu'elle allât 
dies M* Ladry, procureur; que c'était la dernière fois 
qu'elle irait pat* justice, et qu'elle serait débarrassée 
de son mari; que ladite femme Théron Ta conduite 
chez ledit sieur Ladry, qu'elle a bien reconnu pour 
l'avoir vu chec ledit sieur Duplessis, où il a diné plu- 
sieurs fois; qu'elle a dit audit sieur Ladry tout ce 
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que ledit sieur Duj)l('ssis lui avait conseillé de dire 
contre son mari ; qu'elle a été deux fois chez ledit sieur 
Ladry, et que l'une de ces deux fois elle y a trotiv^ 
ledit sieur Duplessis, qui a apporté audit sieur Ladry 
ùn fçros mémoire qu-il avait fiiit pour elle contre son 
iiKui , CM ]{' priant l>icn fort de lo faii'c copier, afin* 
<[u'on ne vit pas que c'était de lui: (jue ledit sieur 
Ladry, en jurant en français, hii a dit qu'il était beau- 
coup trop gros, et en s'adressant à elle, interrogée, il 
lui a demandé si tout' ce qui était dans ce mémoire 
était vrai; qu'elle lui a réj)oiHlu oui, ainsi qu'elle était 
convenue de le taire, mais que dans le fait il n'y avait 
rien de vrai, si ce n'est l'histoire d'Angleterre, et 
que tout le restâ le sieur Duplessis l'avait pris dlms- 
son ]ma(jination , (|ue même elle n'y a rien compris; 
qu'ajucs cela l(!(lit sieur i^adrv lui a dit (ju il fallait 
faire uu mémuire beaucoup plus court et y mettre les 
chosear les plus essentielles; que ledit sieur Ladry a 
écrit ce qu'elle a dit, et qu'ensuite il lui a deman^é^ 
elle savait signer, et que lui ayant dit que non , il lui a 
fait faire une croix; (|ue ladite femme Tliéron, qui était 
présente, a si{jné comme témoin. 

Que dans ce même temps, ladite femme Morat est 
' venue chez ladite femme Tbéron ; que ne l'ayant pas 
trouvée, '^le s*«st adressée à la femme Malon, qui 
demeure chez ladite femme Théron, et lui a donné un 
louis en disant qu'il fallait faire w.nïv un écrivain, lui 
Faire écrire le mémoire pour qu'on ne reconnût pas 
l'écriture àsà sieur Duplessis, qui était connue diez 
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M. de Sartine; qu'elle n'a pas vtHiki fiare cela; qu'à 
cvlU' occasion la femme Tliéroii t*t la fcmm^' Malon se 
«ont fâchées contre elle, lui ont dit qu elle était un 
flBfimt; qne ladite fiemiiie Morat ^ant ifToaiw pour 
lavoir de la part da aîenr DopleMÎs ce qoi avait été 
fint, et ayant appris qu'elle n'avait pas voulu laire 
venir «1 (■crivain , elle a dit que puisqu'elle voulait faire 
à sa tête, il lallait la conduire chez un conunissaire 
pour fiûre ta plainte oonire ton mari; qne ladite 
feflDoie HaloB l'a conduite ches un coi—ikaaîfe pour 
fiûre m plainte; que le oommissaîre lui a dit <pi*il 
n'enlciidnit pas son lan{ja{je ; (pi il i.illait faire (M i ire 
ce qu'elle avait à dire, et lui a tout^ié Ui dos eu disant 
à la femme Makm : « Je vous l'avais dit bier, qu'il Al- 
lait écrire. » 

Observant qu'elle se rappelle que quelques jours 
après son entrée cIhîz ladite femme Théron , ladite 
femme Morat a remis tlouze francs à ladite femme 
Théron, pour la nourriture d'elle interrogée; qu'elle 
est restée chei ladite femme Théron jusqu'au moment 
oà elle a été arrêtée, et que lorsque nous sommes 
venus chez cette femme, elle nous a répété (ju'elle ne 
connaissait pas le sieur Duplessis, et qu'elle avait 
trouvé elle iiiterro|fée, dans la me. 

Interrogée queUes aont les oonnaisiances que le sieur 
Duplessis lui a frit finre à Paris, è quelles petsonnes 
îl Ta présentée ou feit présenter, et sous quel pré- 
texte, 

▲ répondu que le sieur Doplessb lui a £ût connaître 
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ledit sicar et dame Mercuroz, ladite dame Foncber, la 
dame marquise d'Alo^fiiy, qoi «rait promis à son mari 
de le faire eonoatlre pour ses ouvrages à M. le maré- 
chal de Richelieu , et un maître à danser , que le sieur 
Duplessis lui a douné, qui s appelle Lion. 

Inteno ;;('(? pourquoi le sieur Duplessis les a ren- 
voyés de ohea lui vers la fin de 4écerabitt dernier , et si 
elle n*était pas d'inteltigeBce aTec ledit sieur Duplessis 
à cet éçard , ^ 

A répondu (pie le sieur ])n|)k.s.>.i> ne les a pas ren- 
voyés, que c'est son niuri qui a cherché un appartement» 
paroe que le sieur Duplessis lui iûsait touft plein d'ivb- 
pertinenoes ; qu'elle i^'était point d'aooopd avee le sîtnir 
Duplessis; que ce demfier hlî avait dH qu'il refuserait 
de donner leurs ('llels, parce (jii il fallait qu'elle <{nittàt 
son mari, qui était un coquin, et (prelle yÎA^ denieurer 
avec lui Duplessis^ qu'elle serait heureuse et protégée, 
par tout le monde. 

Ihlerro(;éc pourcjuoi elle a dit à différentes' personnes 
que son iiiai i ('tait mi cotjuin , (|u'il avait été oblige de 
se sauver de Borne , où il avait été condamné à être 
pendu pour avoir lait un Sêhom. hillet, qu'il avait .£ût 
de mauvaises «ffinires dans tous les endroits oà îï avait 
été ^t^ é'âik il avait été obligé de sésainver, qu'il-'avafit 
voulu la prostituer, notamment ii Londres, pour avoir 
de i argent ; interpellée de dire si tous ces tiaitssont vrais 
ou fyxatf et^ponr^MÎ aile les a rjépandus, . ^ 

A répondu qi^îl est vrai qu'elle a tenu eea jpeapoa» 
là, maia ^lémk !• tteor .Du|^essia quiiuLn cortscaié 
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de les tcDÎr, et qu'il n'y a de Tnii que l'histoire d'An- 
gleterre, telle qu'elle nous l'a dite. 

Interrog^éc si elle a connaissance que le sieur Duples- 
sis ait ouvert la malle de son mari , 

A répondu qu'elle n'en a aucune connaissance; que 
kdit sieur Duplessis lui a toujours refusé de lui donner 
jusqu'à un bonnet ; que son mari , qu'elle a tu depuis 
qu'elle est ici , lui a dit que sa malle avait été ouverte 
chez y\. (le Sartine, qu'il n'avait pas trouvé dans sa 
malle les chemises d'elle interrogée, si ce n'est deux 
mauvaises chemises, que cependant il y en avait huit 
toutes neuves de Hollande ; qu'il n'avait pas trouvé non 
plus une hoitc (le carmin, un livre de sei ret et beau- 
coup d'autres effets, qu'elle interro{][ée a connaissance 
que ces effets étaient dans la malle, et qu'elle ne sait 
pas pourquoi ils ne s'y trouvent plus. 

Interrogée si elle a connaissance que c'est le sieur 
Duj)l(^ssis qui ait renvoyé le (lomesli(|ue fin sieur Bal- 
same, son mari, en lui donnant de l'argent et ses har- 
dis pour le foire évader, 

A répondu qu'elle n'a aucune connaissance de cela; 
que le lendemain qu'elle est sortie de chez le sieur Du- 
plessis, le sieur Balsanie ayant donné six lianes à ce 
domestique pour acheter quelque chose , il a disparu ; 
qu'en ayant parlé depuis au Sieur Duplessis, il n'est 
convenu de rien, qu'il lui a seulement dit : « Gomment 
voules-vous que quelqu'un vive avec votre mari , qui 
est un diable ?» a ajoute'' que par charité il lui avait 
fait donner six francs par ledit Morat, son domestique. 
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Interrogée si elle a connaîwanoe que le sieur Duplei- 

sis ait attenté à la vie de son mari , 

A répondu (ju'elle ne pense pas du tout que le sieur 
Duplessis ait voulu attenter à la vie de son mari . Ob' 
serve qu'un soir, après avoir soupë chex ledit sieur Du- 
plessis, son mari, qui avait mangé des œu£i, se trouva 
malade, cju*elle interrogée et le sieur Duplessis ne 
mangèrent pas de ces œufs, parce qu'ils n'étaient pas 
dans riiabitude de souper; qu'un autre jour, sur la fin 
du temps qu'ils demeuraient chez le sieur Duplessis, 
étant à déjeuner , ledit sieur Duplessis versa du vin an 
sieor Balsame, qui, ne l'ayant pas voulu boîre , elle, 
interrogée, a j)ris le verre de son mari pour hoire le viu 
que le sieur Duplessis venait de verser, et qu'alors le 
sieur Duplessis lui 6ta le verre des mains et jeta le vin 
sur le £bu, dans la cheminée, et lui donna à boire de 
la même bouteille dans un autre verre ; qu'elle dit au 
sieur Dujilessis pourcjuoi il faisait cela, qu'il ne lui ré- 
pondit rien, si ce n'est (|ue son mari l'impatientait 
parce qu'il ne voulait pas boire. 

A elle représenté un mémoire rédigé sur une feuiUe 
de ])apier dont les trois premières pages sont remplies, 
et dont la quatrième et dernière page est écrite jusque 
vers la moitié, intitulé : A MONS£iGMËUfi le ueutenant 
6ÉMÉBAL DE POLICE, Mémoire 'pour Lorenza FéUciani, 
Romaine de nation, épouse du sieur Joseph Balsame, des» 
sinateur et peintre à la plume, contré tedù sieur Joseph 
Balsame, se (h'sa?it marcjuis de Balsame, son mari; 

Lecture ù elle faite de ce mémoire j interpellée ensuite 
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de dédorar si c est elle qui a hit ee néoMM», eî eDe 
•eit par qui il a été fiût et écrit, 

A répondu qu'elle ne sait pas par qui ce mémoire a 
été fait ni écrit, qu'elle u en connait pas le caractère, 
meift que tout ce qu'il contient est £uul, et qu'il ny a 
que ce qu'elle noue a dit qui soit Tiai. 

Ensoîte, pov eonstater ledit némoiro, 0 a éttf signé 
et paraphé au haut de chaque pa/^e et à la fin de la 
quatrième pa{;e par nous commissaire seulement, 
attendu que ladite Fëliciani nous a déclaré ne savoir 
écrire ni signer de ce interpellée, et est ledit mémoire 
ainsi constaté, resté en nos mains. 

Lecture faite à ladite interrogée du présent interro- 
gatoire et de ses réponses, a dit ses réponses contenir 
rérité, y a persisté, et a déclaré ne savoir ('crire ni 
aigner, de ce eaquise par nous suivant l'ordonnance, 
et nous commissaire avons signé. 

Fontaine. 



RAPPORT AU MINISTRE «. 

Les aventures de Joseph Balsamo et celles d'Alexan- 
dre Cafjliostro appartiennent-elles à la même histoire ? 
Le particulier (][ui a fait euferuier sa femme eu 1773 

* Archives de t Empire, versement fait en 1858 par la 
section administrative à la section judiciaire. 
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est-il le même cjiil, en 1786, a tant déclamé contre la 
détention de sa femme ? 

Tout concourt à le prouver. C'est à Rome qu'est née 
la dame Cafjliostro, et la femme Balsamo était Ro- 
maine : la première se nomme Féliciani, et c'était 
aussi le nom de la seconde. 

La femme Balstuno s'est mariée à quatorze ans, et la 
dame Cagliostro était à peine, lors de son mariajje, au 
sortir de l'enfance. 

ï.e sieur Gayliostro nous apprend dans son mémoire 
*jue sa femme ne sait point écrire et nous voyons, par 
l'interrojiatoire de la femme Balsamo, qu'elle a déclaré 
ne savoir écrire ni sijjuer. 

Il n'en était pas ainsi de son mari : le nommé Bal- 
samo a signé dans le temps deux mémoires, qui sont 
restés dans mes bureaux. J'ai fait comparer les deux 
signatures avec une lettre écrite à la Bastille, cette 
année, par le sieur Cagliostro : il résulte du rapport des 
experts que l'écriture du nommé l^alsamo et celle du 
sieur de Cayliostro sont identiquement les mêmes... 

Si l'on ajoute à ces probabilités la mention que fait 
le sieur Gagliostro dans son mémoire du cardinal Orsini 
et du ducd'Albe, la conformité du langage entre Bal- 
samo, qui ne parlait (pi'italien , et le sieur Cagliostro , 
qui ne s'énonce inlelli{pblement et qui n'écrit que dans 
cette langue, le charlatanisme de l'un et de l'autre, et 
surtout le secret vanté par chacun d'engraisser un co- 

* Voyez aussi plus haul Tinterrogatoire subi par Cagliostro 
devant le conseiller Titou. 
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dion arec de rarsenic et d'en composer un poison 
iiiFaillihlc , on mira peine à cioiio <|ue îles aventures, 
ttoe existence et un caractère aussi semblables puissent 
oonrenir à deux êtres différents. 
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